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NOTICE SURU GHÏNK 



CHAPITRE PREMIER 



Qéographifl phjnlqne. 



% I. - SITUATION ET SÛPERFieiE. 



de TcAotu 
dnslMii 
aanomde 



kkKèogn 
(kt qntr 
d'MUM to 
Uoa Kouo 
rapporteot 
rieuK Uia 
Chine): Ht 

de Mon; Tang-Un, les hommes de Tanj;, Tang^toi, 
montopttg de Tonfr. mua oa ne trouvera pas Ising-Jen 
ou Tttng-lteu, la dynastie actuelle oui règne eu Chine 
Mant mandchoue, parlant étrangère. Le nom de Chine 
7 _. _ >.,. il dg la dynutie des Thn i}ui c^naii m 
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m' sièdfl naai notre ère et dont la renommée, B'éteodint 
dans les f»ys voisins et purticulièrenient aux Indes, ■ 
passé de ces' dernières en Perse, dans l'Asie intérieure, 
en Egypte et de U en Europe. Les Orientaux rappelaient 
Ickin et Ma-ha tehin ou Ma^tchin, là grande Chine. 
Les anciens (Ptolémèe) déaif;nent sous le nom de Sime 
on pays du S.-E. de l'Asie, au S. du paja des Hères, la 
Sénque, Serica, qui se rapporte ft la Chine ; les voyageurs 
du moyen 9ge (narco Polo, Odoric, etc.), divisaient ta 
Chine en deux parties, la Chine du Nord ou Cathay et It 
Chine du Sud ou Mangi, Marni. Les habitants du (!^thay, 
dont le nom vient du mongol kitaï, tenue que les Russes 
ont gardé pour désigner la Chine, traitaient de barbares, 
de Man-Ueu,'\%i peuples au S. du Kiang, d'où le terme 
manzi. Plus tard, lorsque le père de Andrade se rendit au 
Tibet, il appliqua par erreur a ce pays le nom de Catayo 
ou de Cathay qui s est, par suite, conservé i tort dans la 
littérature européeuoe du xvii* et du iviii° siècles. 



S !. - LIMITES. 

L'empire chinois (je ne parle ici c|ue de ses dii-hnit pro- 
vinces et de ses dépendances inlinies, la Handcbourie, 
la Mongolie, les Tien-chan) est limité au N.-Ë., au N., 
et au tf.-Q. par les posseâjions russes. Cette frontière est 
marquée par une ligne, qui, aui termes mêmes du traité 
de 1884 avec la Russie, suit dans le territoire d'Di c en 

Cant des montagnes Bédjin-taou, le cours de la rivière 
i^os, jusqu'à l'endroit oii celle-ci se jette dans la rivière 
lli et, traversant cette dernière, se dirieera au S-, vers 
les nonlagnes Ouzounlaou, en laissant à l'O. le village de 
Koldjat, * Cette frontière prend au deh une direction gêné- 



rJe vers le N.-E. jusqu'au 54* dej^ de lal., pour redes- 
cendre ensuite au S. du Bailial ; puis une ligne artifiei-"- 
vers IT,. jusqu'i l'Ai^un, qu'elle suit jusqu'à son e 



c la Chilka i Oust Strelka; dès lors, elle si 
Qeuve Amour jusqu'il son confluent avecl'Oussouri. Depub 
ce confluent jusqu'au lac Hinkaï, la ligne frontière longe les ri- 
vières Oussouri et Son'galcha. Aux termes du Irwté ne IfitiO 
avec la Russie « la ligne Ironticre entre les deux empires, 
depuis le point de sortie de la rivière Son'galcha, coupe le 
lac Hinkaï, et se dirige sur la rivière Bélén-ho (Tour); 
depuis l'emliouchure de cette rivière, elle suit la crête des 
montagnes jusqu'à l'embouctiure de la rivière Roupilou 
(Houptou), et lie là les montagnes situées entre la rivière 
Khoùn-lchoun et la mer jusqu'à la rivière Thoumen kiaris. 
Le lon^ de cette ligne, également, les terres situées à l'E. 
appartiennent à l^mpire de Russie et cdirs ï l'O. ï 
1 empire de Chine. Ld ligne frontière s'aj^ie a la rivière 
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nioamen kiang k vingt Terstes chiDoisM (iî) la-dessos de 
ton «mbouchure daai la mer. > Cette Irontière rend ht 
possessions russes limitrophes de la Corée ttont elles sont 
séparieB par la rivière Tbou (Hi Kiang) et de la province 
wiaddiaue de Kirin. La Corée est séparée à son tour de la 

Evvinee maDdchoue de Chin^-kine par la rivière Ya-lon- 
ang. A partir du Ya-loit-luaiif;,la tronlière orientale et 
sud-orientale de l'empire chinois est formée par la mer 
qui retoit différents noms, et dont nous parlerons plus 
loin. A ro., U Irontière cbinoise, par le désert de Gobi et 
la Kacbgarie, se trouve étro limitrophe de la vallée de 
Cachemire et du Tibet, puis après avoirsuivi une direttion 
a peu près de l'O. il'E. elle descend vers le S., formant, a 
l'aide des massiis qui se détachent du plateau du Tibet et 
dessinuit les vallées des grands fleuves de la Chine et de 
rindo-Chine, nne limite, somme toute mal définie, liahilée 
par une population placée sous l'administration chinoise 
et composée en grande partie de Tit)étaiiis, de Lolos, et 
aiUres tribus que l'on ne commence t connaître que depuis 
quelques années. Nous y reviendrons ailleurs. Au S., la 
Chine est limitrophe de la Birmanie, récemment eoncjuise 

r' l'Angleterre, et du Tonkin, dunièremeot annexe par 
France. Nous aurons a revenir sur ta roule difficile de 
Bamo en Birmanie iiTa-li dans le Yun-nan, h travers le 
massif montagneux, occupé par les populations chan; 
sur le projet anglais qui tend a tourner les difficultés par 



n chemin de fer li travers te Laos, lequel sépare enr4ire les 

ona iranfaises, contiguës 

an, Konang-si et Kouang- 

loni^. La cAte de Chine ccmuneoce au S. du cap PaE- 



possenstoDs anglaises des possessions iranfuses, contiguës 
aaxprovincesdiinoisesde Yun-nan, Kouang-sietKouang- 
loni^. I ■■■"■■ . ,. , . r. r 

louu. 

LAtmanack dâ Gotha etV Atlas det mimons ca^w- 
liques qui ODt tait leurs ealcaU d'après les rapports des 
douanes diiniHses, donnent à la Chine proprement dite une 
superficie de 4,034.970 kiLq., ainsi répartis par provinces: 
Tdie-li, 148,357 kil. q.; diao-louns, 139,383 kil. q.; 
Cban-si, 470,853 kil. q.; H>nan, 173,350 kil. q.; 
Kiang-wu, 103,959 kil.q.; Ngan-houei, 139.875 kil. q.; 
Kiang-si, 177,656 kil. q.; Fou-kien, 116,517 kU. q. et 
l'ile deFormose, 38,803 kU.q.;Tche-kiang, 93,383 kil.q.; 
Hou-pé. 179,946 kil. q.; Hou- nan 721 5. 555 kil.q.; 
Chen-sj, 340,340 kiL q. ; Kan-sou, 674,933 kil. q. ; Se- 
Ichoiun, 479,36»< kil. q. ; Kouang-toung, 333.738 kil. q. 
et l'Ile de Hai-nan, 36.195 kil.q. ; Kouang-si,301,640 kil. 
q.; Yuo-nan, 317,163 kil.q.; Kouei-tcheou, 173.898 kiL 
â. Le docteur S. Wells Williams fixe la superficie de ces 
ail-huit provinces k 1,348,870 milles carrés, 
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s 3. - COTES ET ILES. 

Depuis la Irtnitière coréeniM jasqu'i la trantière toeki- 
Dobe, U tbXe chinoise dessine, «ur lue Imigueur de 
3,S00 kil. baignés par l'océan Pacifique, une longne 
courbe dont U partie U plus avancée est fonnée par la 

Sroïince de Tche-tiang. lis dépendances de l'océan Paci- 
que gui baignent cette cAte, sont divisées par les Chinois 
en trois parties : Hotiang-hal ou nter Jaune (eOte de Corée, 
Mandchourie, Tche-L, Cban-toung), Toung-Hal, mer 
orientale qui baisne les provinces centrales (Kiang-wa, 
Tche-kiang, Fou-iien) ; San-hat, mer du Sud, qui borde 
non seulement le Kouang-toung, nais aussi le Tonkia 
et la Cochinchine. Le nom de mer Bfeiw que l'on trouw 



iiarfois sur les atlas européens pour désigner la partie de 
la mer de (Mne dans laauelle se jette le Yang-lsr '~' — 
est absolument inconnu oans le pays, La meriaai 



fonce proiondément dans les terres et forme deux grands 
ftolfes ; le golfe de Corée entre la Corée et la presqu'île 
inandchourienne de Liao-lount avec la baie secondaire de 
Ta-IienHMiBD, et le golfe dePeTche-li, dans lequel a« 
déveree le Pei-ho, avec sa ^ande dépendance, le golle de 
Uao-toung, qui rcfoit U nviére de Niou-tchouang; ces 
deux goltes de Liao-toung et de Pe Tche-lt forment une 
sorte de mer dont l'entrée relativement étroite, causée par 
le rapprochement de la presqu'île de Liao-louna et la cote 
avancée du t>io-taung ii Tang-tcheou , est légèrement 
obstruée par le petit archipel des Mia-tao. U Chan-toung 
s'avance droit dans la mer, formant une presqu'île et un cap, 
A une distance relativement courte de la cûte coréenne en 
face ; l'estuaire du Kiang est barré par l'tle de Tsong-Ming; 
au lai^e du Tche-kiang, ï l'entrée de la baie de Hang- 
icheou, on trouve l'archipel considérable des Oiousao ; 

Eus ou S., la grande Ile de Taï-ouan (Formose), en 
ce d'Amoy ; dans le détroit, entra Formose et le Fot^ 
kien, le petit groupe des Pon);-hou ou Pcscadorea, im- 
portant au point de vue stratégique ; à l'entrée de la 
rivière de Canton, les Ladrones, parmi lesquelles il faut 
compter les établissements portugais de Hacao et anglais de 
Hong-Kong ; enfin, au S. Je la presqu'île de Lien-tcheou, 
la grande Ile de Hai-nan, dépendance de la province de 
Kouang-touna, contribue A tonner le golte du Tonkin. 

Au point ae vue des douanes, cette cûle est divisée en 
dix-neuf districts, dont quatoraemaritimeset cinq fluviaux: 
Pak-^i, Kioung-tcheou, Canton, Swatow (Chan-teou), 
Arooj, Ta-kao {FanDose),Tani-sui (Formose), Fou-lcheou, 
Wen-tcheou, ISing-po, Chang-hai, Tche-tou, Tien-tsin et 
Niou-tchouans. Les dnq districts fluviaux sont ceux du 
Yang-tse (Ichen-kiang , Wou-Ïiqu, Kiou-ktan^, ll)ui> 
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keoQ et I-lctung). Le service de la uTipitioD m celte 
cMe est assuré par le LighUetaff du Marne DHMrtmeDt 
des douanes impériales maritimce, qui comfveDd un per- 
sonnel de cinquante-huit étrangers et de cent cinquante- 
neuf CbiBois ; ce personnel est chargé de quatre-vingt- 
trois [dures, d'un grand nomtH^de bouées lumineuses, de 
bateau-^eu et de sgoaux de toute espèce. 



i 4. - RELIEF DU SOL. 

Le massif montapieDi de la Chine «uprement dite est, 
dans sa partie la |mus éleTée, une depeodanee du massif 
central de l'Asie et particulièrement du plateau du Tibet, 
et des Kouen-^oun. Noua laissons avec soin à l'écart, pour 
les reprendre dans les articles qui les concernent, les 
chaloes étrangères aux di\-huit proviaces, c.-i-d. les 
IiMt-cAon ou Monts Célestes, les Kouen-Umn même, les 
dépendaiMes de l'Himalaya. Les Koueo-^oun représentent, 
d'une manière générale, b licae de séparation entre le Tur- 
Itestan chinob, le désert de Gobi d'une part, le plateau du 
Tibet de l'autre. Du massit central se détachent deux svs- 
tèiites montagneux orientés de l'O. ii l'Ë. qui limitent au N. 
le bassin du fleuve Jaune, au S. le bassin du Kiang, avec 
une troisième chaîne centrale qui occupe le centre et sépare 
te bassin des deux fleuves; ce dernier système, C4)uj»è 
d'ailleurs par lu grande plnine, se termine au promontoire 
de Chan-toiins, avec des contreforts marquant les vsllées, 
les affluents N. du Kian^ et les aflluents S. du Ho et 
parmi cesderniers, le massit important qui tonne en quoique 
sorte éperon dans le Cben-si, et sépare la boucle du Ho du 
Wm. Généralemoit ces chaînes de monlegpes suivent une 
direction de l'O. il l'E. Le massit central, qui sépare le Ho du 
Kiang et qui est le vrai prolongement des Kouen-loun, est 
celui des ItingAing (Montagnes bleues), auquel Richt- 
hoten donne une ait. moyenne de i,000 m., et dont 
d'autres voyageurs estiment les plus hauts sommets k 
4,000 m. La chaîne S., qui sépare le bassin du Kiang de 
celui des fieuves de l'Indo-Chine et du Si-kiang, est dési- 
gnée par les Chinois sous le nom général de Nan-Un^ 
ou lian-chan (monts méridionaux) , qu'on pourrait 
regarder comme un prolongement de l'Kmialava et qui 
aprH avoir traversé ou longé les provinces du Vun-nan, 
du Kouang-si, du Kouang-loung, du Fou-kien et du Tche- 
kiang, se t^minent «) qnelmie sorte par l'archipel des 
Cbousan; cette chaîne borde la langue vallée du Si-kiaiq( 
et, ta se rapprocfauit de la mer, ne permet pas aux 
fleuves du Fou-kien et du Tche-ktang de proidre im 
grand dévdoppement. Beaucoup de ces montagnes sont 
fouvertei de neige et Kl^roth a dunoé une liste de ces 
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pics iwigeai {Magasin asiatique, D, p. 437), par 
malheur composée théoriquemeiit d'après des documenU 
traduits du cninois. Quelques-unes aes nWDlagDes sont 
célèbres comme siles pittoresques ou comme lieux histo- 
riques ; je rappelleru les Limi-chan, près de Kiou-kîang, 
r, eo dehors de It beauté de leurs paysages, ont servi 
retraite au philosofdie TiAou-hi, et le Tai-cinn dans 
le Chan-touDg, cher aun bouddhistes. 

Une grande plaine, qui est la partie la plus ritbe de 
l'empire, s'étend depuis le nord de Pckini;, depuis '~ 



Grande Muraille, jusqu'au Po-yane dans le KJang~si, a 
une lonfTueur de près de 1,000 kif., et en lar^ur depi 
le N^an^ouei jusqu'i Hang-tcheou du Tche-kiang : i 



considérer celte plaine comme la vallée du canal Impérial ; 
celle f^ande plaine, qui comprend une jtrande partie do 
Tche-kiang, du Kiang-sou, du Ngan-hauei, du llo-nan, du 
Tcbe-li et du Qian-toung, est extrêmement peuplée ; ses 
habitants forment presque la moitié de la population des 
dix-butt provinces. Une grande partie de la Chine septen- 
trionale est couverte par cette formation tertiaire spéciale, 



Kiang et qui est particulièrement abondante dans le 
Chan-si. De grandes tranchées prp^dîculaîres sont mar- 
quées dans ce lofst que les Chinois appellent houang-tou 
(terrejaune); ils sont obligés de montrer beaucoup d'ingénio- 
sité pour construire des routes ï travers ce dépôt de terre 
molle sans pierres, qui atteint jusqu'ï 600 m. d'épaisseur. 

5 5. ~ GfcOLOGIK. 

Mines. On trouve dans le pays une grande quantité 
de charbon ; le Kiang inférieur, quoiquM.1 en renferme, 
n'est pas dans des conditions favorables k l'eiploi talion, 
pas plus que les prov. de Tcbe-kiang, de Fou-kien, de 
Cbao-loung ; on trouve cependant une petite mine fort 
riche à Lo-ping, dans le Kiang-si, A l'est du lac Po-yang. 
Mais le vrai bassin charbonnier de la Chine est au N. des 
Tsing^ine, dans les provinces du N.-O. et en particulier 
dans le Cban-si, dont le Chen-si est, au point de vue géo- 



logioue, u 
charbon ; 



; citons encore le Hou-nan et le Tche-li; les envi- 
! Peking et en particulier Kai-ping, sont connus 
pwir leurs mines de charbon. 

Avant l'ouverture du canal de Suei, les vapeurs brA- 
bient du charbon de Cardiff el de Newcastle; les Améri- 
caine employaient de préférence l'anthracile ; depuis, le 
bon marcbé des cbaritons du Japon mis en exploitation, 
patticulièreiDent ceux de Kagosima, a excité la concumnce 
en Cfai», et l'on bnUe la^emeot dans ce pa^^s les char- 
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bons de Fonnose elMUX du Hou-nan, transportés à Han- 
keou. En 1888, on n'a pas exporté de Hsn-keou 
moins de 38,907 toaoes de charbon représentant Haikouan 
laels., 144,816, et de Tam-soui 36,639 tonnes valant 
76,3S5 Hk. tia. Le Hk. tl. vaut environ S Ir. 93. 

On trouve des marbres dans presque toutes les pro- 
vinces, principalement dans le Chan-loung : da jade (pierre 
de Vu) dans le Tibet et en particulier dans l'Asie centrale. 
I.e ter se trouve généralement dans le Oian-si, mais aussi 
dans le Se-tchouan, le Ho-oan, le Hou-nan et le Chan- 
toung. Le plomb, le cuivre et le zinc viennent surtout du 
Yuo-nan (l'élain tient de Halacca) ; on trouve l'or dans le 
sable des fleuves «t en particulier dans le haut Kîang ; l'argent 
natir se rencontre plus spécialement dans le Kouang-loung. 



1 6. — RÉGIME DES EAUX. 

La (^ne est divisée en deux grands bassins principaux 
et plusieurs secondaires, celui du Ho et celui au Kiang, 
Le Ho, Houang-lu), fleuve Jaune, dont le bassin est 
moindre que celui du Kiang, a été appelé partois le Seau 
de la Chine k cause de ses nombreuses inondations ; il rend 
peu de services à la navigation, en raison de la différence 
de niveau entre sa source et son embouchure et ii cause 
de la rtipidilé de son cours. Il prend sa source non loin du 
Kiang; suivant la légende chinoise, rapportée par les Mé- 
moire) coTtcermint let Chinoù, à la suite d'une mission 
au Tviii* siècle sous Kien-loung et citée par H. Dutreuil de 
Rhius, le Houang-ho aurait un ciiurs souterrain entre lo Lob 
nor et le mont liatasou tiilao (rocher de l'étoile polaire). 
Le rappoi-t chinois ajoute que « la source du Houan^ho, 
connue sous le nom de Altan goei (rivière d'or ou rivière 
Jaune), se trouve dans celte montagne, sur le versant nord 
de la chaîne Bayenkara. L'Altan %ot\ coule vers l'E., tra- 
verse la plaine Odoun tala, les lacs Djaring et Oring, décrit 
une immense courbe iiu S.-E. et auN.-E., et, parla Ut. de 
dS", il reprend la direction de rE.jusqu'ïLan-tcheou-fou.» 
H. Dutretiil de Kliins remarque que le mont Ka-tasou- 
tsilao, rapporté par les cartes chinoises à ses positions, se 
trouve par 34° 36' (tal.) et 93° 34' (long.) et que (elle doit 
être à peu pi-èslaposition de la principale source du Houang- 
ho dans les monts Bayen-kara. Le fleuve Jaune, A partir 
de Lan-tchcou, prend une direction N., traverse la Grande 
Muraille, au pied de l'Ala-chao ; il va vers l'E. jusqu'à To- 
to, où il commence A redescendre vers le S., recoupant la 
GnnAe Muraille et formant une partie de la frontière entre 
leChen-si et le Chan-si; c'est dans la grande boucle qu'il 
vient de former que se trouve le pays des Tartares Ordos. 
C'^t à cette frontière que le fleuve Jaune reçoit son prÎD' 
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eipal iffliiMit, le Wei ; à pulir de ce (onfiMDt, le Ho 
Mmble cmtJDuer le Wei vere l'E., tonnaot une partie d« 
b fronlière entre le Chu>-« et te Ho-dui. Au deU de Kii- 
toung. il se dirige i travers le S. du Tche-li et le Cbaa- 

toung, dans uDe direction S.-E.,N.-E., pour se ^t^, d^uis 
iSS3, dans le golfe du Pe TcJie-4i ; jadis, son cours au 
delà de Kai-fouDg se continuait dans une direction E. 
eiremboudiure était au S. du promontoire de Cban-toons. 
Cet Bocien lit dn fleuve Jaune, ainsi que sa aouvelTe 
embouchure, ont été explorés en 186T par MH. Ney Elias 
et H. -G. HoUingworth. Lee bords du Ho sont considérés 
comme le berceau de la race chinoise, et dans le dualisme 
des origines chinoiees, le Ho est représenté par le Vin, 
principe femelle, qui correspond aux ténèbres et i la terre, 
comme le Kiaog est représenté par le \ang, principe 
mftle, correspondant ii la lumière et au ciel. L'autre ^nd 
Ûeuve de Clnne est le Kiang, le fleuve, ou le Ta-Kiang 
(grand fleuve) ; c'est le cours d'eau désigné ordinaire- 
ment par les Européens sous le nom de fleuve Bleu et de 
yang-Ue-kiang qu'ils traduisent par Fils de l'Océan. 
Or l'appellation de fleuve Bleu n'existe pas plus que celle 
de mer Bleue ; d'autre part, Yatio-Ue-kiang ne veut 
pas dire Fils de l'Océan ; Yatig est le nom d'une ancienne 

Srovince qui comprenait le Kiang-sou, leTche^iaog et le 
gan-houej ; une légende voudrait qu'un certain lettré, 
Tse, nommé Yaog, ayant découvert au milieu du gruid 
fleuve une source d'eau particulièrement bonne pour faire 
le thé, la partie de la nvière qui s'étend de Km-chan b 
Tchen-kiang, aurait été nommée d'après lui Yang-tse- 
kiaog. Cette dernière appellation n'est d'ailleurs usitée 
une dans le style élevé et ne parait être appliquée au 
deuve que dans son cours inférieur. Marco Polo na cou- 
lené aue le nom simple et populaire de Quian. Ce ^rand 
cours rl'cau porte du reste des noms différents : Ta-kiang^ 
kfou (bouche du fleuve), eu lace de l'Ile de Tsong-Hing; 
yang-Ue-kiang ou la-kiang, jusqu'aux environs de 
Tcheo-kiang; ttcmei-kiang, le long de la prov, de N'gan- 
houei: la portion du Houei-kiaog, qui est en face de 
Tai-ping-lou, reçoit le nom de OÙ-kiang, fleuve noir; 
Tsang-kiang, le long de la prov. de Kîang-si : Ichuu- 
kiana-lchott, nom de Ta prov. de Hou-kouang : Min-kiang 
dansleSe-Tchouan,et enfin Kin-cha-kiang (le fleuve qui 
charrie de l'or). Le Kiang est par excellence la grande voie 
de communication de la Chine ; il naît non loin du fleuve 
Jaune, sur les plateaux du Tibet ; il prend d'abord une 
direction générale K.-O.-S.-E. et tonne une partie de la 
frontière entre le Se-lcbouan et le Tibet ; puis, suivant 
une lipe générale O.-Ë., tout en se dirigeant d'une façon 
sensible vers le N.-E., il Brrosd successivement les prov. 
du YuQ-iua, du Se-tchouaji, oii il reçoit le Ya-loung- 
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kitDgqni e«t regardé rar les Chinois comme le fleuve 
priacJpâl (c'est à re conâuent que commence le Kian^; pro- 
prement dit), le Min et le Tchoung, du llou-pé (oâ, à 
son conflueiit avec le Han, se trouve U plus grande agglo- 
mération diinoise composée des trois villes de Han-yang, 
Han-keou et Wou-lchang), du Kiang-si, du Ngan-houei et 
eii6n du Kiang-sou. A ses nombreux affluents, il faut 
ajouter l'eau des grande lacs Po-yang et louna-ting sur 
lesquels nous reviendrons tout à l'henre. Près de son 
euDoodiure, le Kiang reçoit la rivière de Wou-Bong, qui 
conduit i Changhaî. A l'époqne de Vu le Grand, le Kiang 
déversait ses eaux dans la mer par trois embouc^res, la 
bnocbe du nord [Pe-kiang), r^ui est sensiblement la 
rivière acluelle ; la branclie du milieu {Ichmng-kiang), 
qui semble avoir été le bras de la vieille rivière de Wou- 
song, qai se jetait à Kao-tou dans la baie de Hang-tcheon ; 
evfin, la brtncbe sud, qui arrivait i la mw prés de Hang- 
tcbeou, parait devoir être la vieille rivière Tclie-kiang, 
<kmt le nom a été donné à la provioce au sud du Kiang- 
Mu. Le Kiang, uni a un parcours de prés de 4,000 kir., 
btigne de grandes villes comme Nan-king, Ngan-kin, 
Woii-lcbuig, et les ports ouverts au commerce étranger de 
Tcbeo-kiang, oh il est conpé par le grand canal, Wou-hou, 
Kiou-kiang, près dn Po-yau, Han-keou, I-tchang, au delà 
duquel se trouvent les cMores gcH-ges de Lou-kim et de 
Hi-tan, avec des rapides énormes, et enfin Tchoung-king, 
dans le Se^diouan, qui doit être ouvert au uMmeat oti 
DOniéoivons ces lignes (1S90). Le Kiang, visité par le« 
niasioimaires, a été remonté jusqu'à Kao-keou par lof d El- 
pn (18&d), mais la première grande exploration du haut 
iBOz-tse a été faite en 1861 par le capitaine Thomas W. 
Blakisloa et le lieutenant-cobnel H.-A. Sarel. En 4869, 
les délégués de la Chambre de commerce de ChaQghai, 
A. Micuje et R. Francis, ainsi <{ue le consul anglais 
Swinbae, (mt reaonté le fleuve jusqu'à I-tchang. A. 
Wylie, Grifflth John et Francis Ganuer ont tait des voyages 
btéressants. Une des dernières et des plus impc^ûntes 
Mploratkns du haut fleuve, c.-4-d. dn Kin-cba-kiang, 
Mt cdle du capitaine Waiiam Cill (1877). 

réearte de cette description de la Chine prop'Miieiit 
dte les grands fleuves qui ne loi appartiennent pu d'une 
&COD abèwie : le He-louag-kiang ou Xnonr, dont nous avens 
pwlé ailleurs ; le Ta-rim, qui se ietle dans le Lob-nor ; les 
0attds fleuves de l'Indo-Cmne : la Sa-Iouen, la Mékong, le 
S'ong-koy (fleuve rou^), qui portent en Chine les noms de 
.ou-luaog, Lan-san-kiana et Êo-ti-kiaDg. Nous notons, en 
ovuteofant par le nord, les fltoves âiinois proprtment 



covuteotant par le nord, les fltoves âiinois proprtment 
dits : te Ya-lo«-kiang, qui forae la frontière de Corée ; 
le liao^, qui arrose Nion-ldionm ; le Pû-bo, qiù se 
jeUe du» le goUè di H Tcb»4i ft Ttém el torae, avec 
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UD cours ainueui, dans une plune d'allavions, nue 'voie 
commerciale d'une imporlanc» considérable jusqu'ï Tiep- 
tsin, olx aboutit le eantd linpérial, pour continuer ensuite, 
route de Pe-king, jusq^u'à Toung-tdieou, où il se divise en 
deux branches; le Tsien-lang, la rivière du Tche-lùang, 
célèbre par son raz de marée ; le Mb, dans te Pou-kien, 

Îui conduit à b grande ville de Fou-tcheou, et entin le 
chou-kiang. rivière de Canton. Le Tchou-klang est formé 
du Si-kiang (rivière de l'ouest), qui conduit au Kouang-^ 
et au YuD .lan, ayant par suite un haut intérêt (Lang-son, 
du Tonkin, appartient au bassin de ceOeuve), du Pe-kiang 
(nvière du nord), <fui se réunissent au-dessus de Canton, 
et duTouDK-kiang(nvièredel'esC),qui sejetle dans le fleuve 
principal à wam-pou. Ij principale embouchure du fleuve a 
été nommée nar les Portugais Boca Tigrù, d'après l'équiva- 
leni chinois Hou-m^», dont les Anglais ont lait TA^So^. 
Les deux principaux lacs de la Chine sont le Touog-tiag 
et le Po-yong. tous les deux dépendances méridionales du 
Kiang. LeToang-ting, dans le Hou-nan, a environ !i5 lieues 
dr tour et reçoit les eaux des rivières Youen, Sou et 
Siang. Le Po-yang. dans le Kiang'-si, avec de nombreuses 
Iles, qui a une trentaine de lieues de long sur six environ 
de larae. reçoit le Kas, rivière importante, qui arrose 
Nan-tchang, capitale du Kiang-si. Citons encore le Ta-hou, 
dans le Kiang-soa, près de uiang-haï, et le Si-hoa, le lac 
poétique de Hang'tcneou. faut noter outre ces lacs et 
ces rivières le trrand canal, canal Impérial ( Yun-ho), qiù 
s'étend depuis Hang-tcheoujusou'au Pei-ho, k Tien-tsin ou 
plulAt jusqu'à Pekiog. Il a été construit par le KtMn 
mongol Koubilaï, à la fin du xui* siècle, et il dessert les 
riches prov. du Tche-kiang, du Kiang-sou, du Tche-li et 
du Chan-toung ; en un mot, ce mi'on appelle la grande 
plaine. Sa longueur est d'environ 900 kil. Le grand canal 
est aujourd'hui si mal entretenu qu'il n'est pas navigable 
en certaines parties ; il affecte des apparences fort diverses, 
tanldt, dans le Tche-kiang et le Kiang-sou, il se confond 
avec des lacs dont il a l'air de taire partie ; d'autres fois, 
il est extrêmement étroit, ii Tcben-Viang, par exemple. 
Le Yun-ho trace, par ses rives, une route que l'on a songé 
k utiliser et que 1 on utilisera certainement pour l'établie 
sèment d'une ligne de diemin de ter, qui reUera les riches 
provinces ouest-cenlrales de Chine à leur capitale. 

5 7. - CLIMAT. 

Le climat de la Chine varie beaucoup suivant la latitude, 
mais il nt géuéndement salubre. La position même des 
villes amèM m grandi cbangonenls dans la temoéôlature ; 
Paking, par exanjde, qui se trouve dans la plaine, est 
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extrêmement troid en hiver, ouvert sox vente de Mon- 
golie, eitrémemeDt chaud eD été, ouvert aux vents du S. 
Canlon, au S., a également des chaleurs exlrimes, mais 
de moins grands froids; on y a tu une fais la neige, en 
fév. 1839. Chaughaï, au centre, a des variations de tem- 
pérature considérables aussi, chaleur humide en été, très 
débilitante, froids eu hiver, qui ne sont jamais exeessits; 
d'une ta^on générale, étant données les latitudes eitrémei 
de la Chine, les chaleurs sont i^ug tortes et les froids 
moins riEOureui qu'en Europe. Dans une vÛle centrale 
comme Chanf^aï, la température moyenne à l'ombre est 
de iS", mais elle s'élève parfois jusqu'à 38° dans les 
mois de juillet et d'août, et elle baisse quelquefois, mais 
rarement, au mob de janv., au-dessous de zéro. La 
moyenne annuelle de la pression almospbèrique varie attn 
763,5 millim. et 763,50 millim., disons une moyenne de 
76â,88 millim. La chute d'eau moyenne, d'après Reclus, 
esta Canton (16 années d'observations) de I^IS; iSiu- 
ka-nei (20 années d'observation) de l^BT; â Pe-king 
(16 années d'observation) de 0,61. Les cttes sont bou- 
leversées sauvent par ces grands vents appelés en chinois 
Ta-[oung, dont les Occidentaux ont fait le nom de typhon. 
Ces typhons qui ravagent particulièrement les cotes S. de 
Chme et du Japon, font sentir leurs terribles effets jnsau'â 
Chaaghaï ; on a compté jusqu'il quatorze typhons en 16S0, 
et vingt en 1881. La zone dans laquelle ces typhons 
paraissent tout d'abord est comprise entre le 10° et le 
17* parallèle; on en a vu commencer aux Philippines, 
mais généralement, ils viennent de la mer plus à I E. Ces 
typhons décrivent des courbes pardioliques, dont l'apex, 
tourné vers l'O., s'étend dans l'inlérieur de la Chine, 
entre 35 et 30* de lai. Lora des dépressions minima sur 
las cAtes de la Chine centrale et méridionale, c.-à-d. aux 
mois de juillet, août el commencement de septembre, les 
typhons se font parfois sentir ï Chang-hai et même, mais 
rarement, i Tche-fou. Août et septembre sont les deux 
mois des tvphons au Japon; ils paraissent cesser avec tes 
vents de N.-Ë., qui commencent à souffler sur les cAies de 
Chine en septembre. 

Depuis longtemps, les misaionnures jésuites oot fait 
des observations météorolt^quea et ma^étiquesenCliine; 
les astronomes du xvii* siède et en particulier le P. Ferdi- 
nand Verbiest, sont restés célèbres; les jésuites d'aujoni^ 
d'bui ont repris la traditiou de leurs devanciers et ils ont 
créé deux observatoires, l'un dans le Ktang-sou, i ^n- 
ka-wei, et l'autre à Tcbang-kia-tchonang. « Zi-iko-tUCT, 
en mandarin Sm-kia-hoet, est un petit filage situé dans 
une vaste plaine ï 6 Idl, au S.-O. de Chan^. L'obser- 
vatoire est blti i 1 kil, du village, dans un jardin com- 
plètement Isolé; U domine les habitatioiis vusines à tme 
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diitiKe de plat d« 800 m. U Utiliid« de l'ai 
estde31*lf30'N.; sa 1oat(iliide de 7 h. 56ib.Mi.E. 
de Paris, l'iliitade de la euTette do bartnètraest de 7 n. 
enTtmi. > Les prenièns oëeemlioiu nitéonianinKt 
lahM en 1873 ont Hè pabtiéM par le* PP. Coloiibd et 
Le Lee; depoû lors, robséirahrire a Hé dirigé avec ime 
rar« distioctiiHi par le P. Marc Dedierrei», et il pabbe 
rignlièROMiit des bulletin»; il est en rapport avec le 
boreaa «entrai de Washington et il reçoit des subventions 
dea douanes înpérialeB maritimes diinoisee, et des conseils 
nmûdMBX de Qungh»!. « Idians-Jùa-Uboauia ect un 
petit vitlue chinois àtDi i, 38* iT de lat. N. sur le 
Hi'SO' de long. E., dans la province de Pe Tche-li, Ce 
village, od les niissionDaires ont une résidcaice avec aimi- 
naire, eollige, etc., ae trouve â 160 kil. environ au S. de 
PekiD{, tout près de Shien-hien, sous-préfectore de qnel- 
qnei miHien d'habitants, et à 39 kil. environ de la pré- 
lecture de Ho-kien-fou. Ces àm\ >illes sont tnvenées par 
la rante impériale allant de Peking vers le S. > A ces 
deoi (riiaervatoires il faut ajouter ceini, moins isiportant 
d'aiDenn, des Russes t Pekin^;. 
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Il Mt «xtrémemeDt difficile de doontr un chiffre exacl 
de la population de la Chine qui a varié considérableoMnt 
à toutes les époques. Sans reotonter i dos temps tnp 
élakiiés, nous notons d'aprto les documents chinois les 
chimes suivants soua la dynastie des Hing : en 1390, 
16,053,860 famUles et 60,345.812 »>rsonnes; en ISOO, 
9,113,U6 familles, S3,381,158 personnes; en 1619, 
10,631,436 familles, 60,693,856 peraonnes. La popa- 
latioQ augmente sinpiièrement sous la dynastie actuelle : 
lea Uémoiret concernant les Cktnoù donnent pour la 
première année du règne de Kien-loung (1736) 125 mil- 
lions 046,S45 habitants; v«rs la fin au même règne. 
Lord Macartney (lT9i) portail le chiffre à 333,000,000. 
Les évaluations des auteurs modernes varient entre 
300,000.000 et 400,000,000. U chiffre de 380,000,000, 
donné par les rapports des douanes, parait se rapprocher 
usez sensiblement de la vérité. Toutefois des rapports 
officiels (!) ont donné pour 1887, 303,088,114 bab., et 
pour 1888, 303,341,369 hab. D ne tant pas perdre de 
vue, en effet, la très grande déperdition de population, 
causée par des guerres intérieures, comme celle du Yun- 
nan et surtout par la ^nde révolte des Taï-ping, pendant 
laquelle des villes entières ont disparu. 

Il nous est plus iacile d'avoir une idée vraie de U popu- 
latioa dans les ports ouverts au commerce étranger, grtca 
a la statistique des douanesde 1885; la population étrangère, 
au nombre de 6,698 personnes appartenantt 396 maisons, 
est ainsi répartie par nationalité : Grande-Bretagne, 333 uai- 
sons, 3,534 hab. ; Etats-Cuis d'Amérique, 37 maisons, 
761 hab.; Allanagoe, 57 mtiatms, 638 hab.; France, 
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; Danemark, 
, 389 hab. ; 

Suède et Norvège, 66 hab. ; Russie, 15 muson», Ui hab.; 
Autriche, i maisons, 60 hab.; Belgique, 16 hab.: Italie, 
3 inaisoas, 165 hab.; Japon, U maisons, T4T hab.; 
Brésil, 4 hab. ; Euts sans traités, 6 maisons, 739 hab. — 
La population chinoise dnns les mêmes villes est eslimèe 
ï S, 499, 600 hab., ainsi répartis dans les porta suivants : 
Niou-tchouauR, 60,000 hab. ; Tien-tsin, 950,000 hab. ; 
Tche-fou; 3^,000 hab.; I-tchaoB, 34,000 hab.; Han- 
keou, 750,000 hab.; Kiou-kiang, 53,000 hab.; Wou- 
hon, 60,000 hab.; Tchen-kiana; 135,000 hab.; Cbans- 
bai, 355,000 hab.; Ning-po, 240.000 hab.; Wen-tcheou, 
80,000 hab.; Fou-tcheou; 630,000 hab.; Tam-soui, 
95,000 hab.; Taj-ouan, Ta-kao, etc., 335,000 hab.; 
Emoui, 95,600 hab.; Chan-teou; 30,000 hab.; Canton, 
1 ,600,000 hab. ; Kiouns-lcheou ville et Hoi-heou, 40,000 
hab.; Pakhoi. 95,000 hab. Par suite, S,499,600 indi- 
gènesMOitre 6,698 étrangers. 
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n o'v a pu plus d'unité de races que d'uniU de langue 
dans 1 empire chinois; gèDèralecaent , le Chinois est de 
taille mojenDe, plutAt petite, aux membres souieut grêles, 
aui eitrémites fines; sa maigreur est extrême comme 
dans le cas des Aimeurs d'opium et fait contraste avec 
]'<d>èaiti d'un certain nombre d'individus. La couleur de 
la peau varie depuis un iauoe presque blaac jusqu'au 
bran-noirâtre; le nez, le plus souvent écrasé, est qnel- 
;iaetois aquilin dtez les mahométans ^ toujours chez les 
juifs chinois; les poils, noirs et grossiers, ne poussent 
que tort tard, la barbe est peu fréquente et les lonpes 
moustadies sont le privil^ des gens igès ou des hauts 
fonctionnaires, par conséquent mûrs; toute la force des 
cheveux se porte chei les hommes presque sur un seul 

Gint, pour lormer la longue natte caractéristique; ils ne 
ssent pousser toute leur chevelure qu'en cas de deuil ; 
chez les femiaes, la cbevelure soigneusement peignée est 
également rude, nais la calvitie est fréquente dans l'un et 
l'autre sexe par suite de la fermenlaliDn qu'amène l'emploi 
des huiles et des (graisses dans des coiffures qui ne sont 
pas laites tous les lours. L'écrasement du nez, l'élévation 
des os maxillaires, la saillie des pommettes, donnent à l'œil 
cette obliquité qui n'existe pas cependant dans un grand 
nombre de cas. Malgré une nourriture en général peu 
substantielle, les coolies et les bateliers chinois atteignent 
quelquefois un développemeat musculaire considérable, et 
c« sont d'excellents travailleurs pour les docks, ob, i l'aide 
d'uu grand bambou passé sur l'épaule, et aux extrémités 
duquel pendent deux cordes, ils portent des fardeaux 
considérables. Ce qui frappe surtout les étrangers chez les 
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DDiue o«tl« oui ptrt de l'occiput et 
aa'ih laissent Qatler Ubrement le bn^ du dos, et tes 
lODgs ongles des doigts; l'irnsge classique du Chinois, 
surtout m iviii* siède, était ud gros poussah accroupi, 
les deux bras relevés avec les index en l'air, des yeux 
obliqjes, une natte et un chapeau pointu, souvent couTert 
de grelots. La coutume de porter les cheTeux longs rat 
étendant d'origine récente ; elle a été imposée aux Uiinoia 
par les coDijuèrants tarlarei-DUuidclioas lors de leurs pr^* 
miéres incursions au commencement du ivu' siècle. Beau- 
coup de Chinois se réfiqnirent an Japon [duUt que de se 
nser la tète, et lorsque les rebelles Ttu-ping se révoltèrent 
contre la dynistit actuelle, renouant la treditiou des 
Hing, ils lansèrent pousser tous leurs cheveux. Quand cet 
appeadice cuulal n'est pas suCSsamment épais, les indi- 
gènes le complètent avec de la soie noire en temps ordi- 
naire, blanche pour les deuils de famille et bleue pour le 
deuil impérial. Les ongles lonis sont plutôt l'apanage des 
scribes et des lettres, c'est le signe que l'on n'est pas 
employé k des travaux manueb; quelquelois ces ongles 
atléigaent des dimensions extraordinaires et pour les pro- 
téger, on les revêt d'un étui eu métal. Cette coutume est 
fort ancienne, elle est déjà signalée au commencement du 
xiv* sikie par la moine Odoric de Pordenone, L'usage 
qu'ont un grand nombre de femmes de déformer leurs 
pieds est purement chinois et d'une origine ancienne qui 
remonte, dilKtn, à la dynastie des Tchin, vi° siècle de notre 
ère, époque i laquelle l'empereur Heou-tchou ordonna i 
l'impératrice Yao, sa femme, de lier ses pieds de taçon h 
leur donner l'apparence d'une nouvelle lune; quoi qu'il 
en soit, de très bonne heure les doi^s sont ramenés sous 
la plante du pied et le ^tros orteil qui les surmonte sert 
en quelque sorte de pomid'altairhe; il en résulte un dève- 
loppement coosidérable du calcaneum, qui supporte entiè- 
rement les os de la jambe, et une déformation des os du 
tarse et du métatarse. Cette coutume, qui appartient aussi 
bien aux pauvres qu'aux rirhes, offre «pendant de nonh- 
breuses exceptions en Chine; outre tes Mandchoues qui 
ne l'ont pas adoptée (les femmes de la famille impériale 
ont de grands pieds) un grand nombre de femmes, parti- 
culièrement dans le Hidi, ont des pïedi ordinaires. (k>mme 
nous l'avons dit plus haut, la population de la IZhine est 
loin d'être homogène; peu i peu, les Chinois ont repoussé 
devant eux les premiers occupants du sol, qui, tout en se 
réfugiant dans 1k provbces frontières de l'Ouest et du Sud, 
ont laissé deirière eux de petites agglomérations. D'une 
hvin générale, les Chinois désigneolces tribus sous le nom 
de man ou de t; ce nom de i était même appliqué autre* 
lois aux étrangers et par l'art. 51 dn traité de Tien-tsin 
(i6 juin ISK^, il ■ été stipulé que ce terme injurieux ne 
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Stfait pins eaofhyè ii l'égard de sajeU biitanniqaei. Lo 
Dom même de Man-tseu, dont on > fait ta moyen tffi 
man-H pour désigner U Chine méridionale, est aujour- 
d'hui plus puticuliérement rèserré à eertiines tribus du 
Se-tchouin, visitées en lf<T4 par l'abbé Armand David, 
On trouve plus spécialement dans le Kouang-sîet ieKoneî- 
trheou les Mîao-Ueu, les lao-jen, et les Chan-jen; les 
Hiao-tseu, dont H. fioume nous a rapporté un spécimen 
de réeriture, s'étendent même jusqu au Tche-Kiang. ils 
ont donné assez d'inquiétudes a l'empereur Kien-lounspour 
donner lieu k une expédition en 1T7S. LesChanou nu-y 

Emissent être venus du Sud, des Indes peut-être, par la 
rmanie, et ils occupent plutdt le massif monlagneni qui 
sépare ee pays du lun-nan, oti ib se sont répandus. Le 
Yun-nan est plus particulièrement le pm d'origini 



peuplades Loîot qut s'étendent ju»ju'au S»-tchanan, avec 
les Si-fan. Ces Lolos, qui sont désignés par les Clunws 
sous le nom de man on de i, suivant qu'ils sont indépen- 
dants ou soumis, ont une écriture hiéroglyphique qui eiisle 
encore, qui a été déchiffrée par MM. de la Couperie et 
Baber, et plus complètement encore par le P. Paul Vial 
des missions étrangères (1890). Nods ne pouvons passer 
non plus sous silence les Hjk-kas, répandas dans la pro- 
vince de Canton, qui ont leur région, des chants popu- 
laires, un dialecte spécial. Depuis «{uelques années, de 
nombreux documents relatifs à ces trihus primitives arri- 
vent en Europe et, qu'ib soient lolo, mosso ou miao-tseu, 
leur déchiffrement jettera un jour absoloment iwuveaa 
sur des questions euinognphiqaes à pdue entreruee jus- 
qu'à ce jour. 
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Religions et moann. 



I 1. - RELIGIONS NATIONALES. 



B l» Chine : le jourkiao, reli^on des lettrés, 
eoDfuciaaisœ: tao-ktao, religioa des disciples de Laa-Ise, 
tMisme on Uossélsme; Fo-kiao, raU"ian de Fo oa Boud- 
dht, bouddhisme. Le jou-kito est U religion enseignée par 
les maximes et les préceptes rentennès dans les onvragn 
de Contucius, de ses disciples et de ses commentitears ; 
c'est moins une religionquunemarale, ouisIecAléreÛi^ 
se traduit d'une façon tanuible par le culte rendu officieilo- 
inent par l'empereur au (Jel et à la Terre. Nous aurons 
d'ailleurs (Mcasion d'y revenir à l'art. CoHmcios. 

Le taoïsme a été inventé par les disciples de Lao-lse. 
Lan-tse s'èiève à des bauleurs inaccessibles il Contucius et 
son spiritualisme est incompréhensible pour ce dernier. 
Confucius est humain, vivant, pratique ; Lao-tse se perd 
dans de protondes méditations sur les besoins de l'ime : 
il nunèoe la création i un premier principe eiistant par 
lui-mjme, se développant lui-même, source de toutes 
choses; il faut se débarrasser de tous soucis du mande, se 
renfermer en soi-mime. Sa doctrine est renfermée dans le 
lao Te king, le livre de U Voie et de la Vertu, et le Kan 
ving pien, le livre des récompenses et des peines. Hais 
lorsque les idées de Lao-lse doivent élre mises en pra- 
tique, sa philosophie pure, élevée, se perd, ses disciples, 
se livrant ï l'alcnimie et i l'astroloftie, tombent dans ta 
superstition et l'idolitrie, et inventent un panthéon. 

Le bouddhisme a été dè'jli traité dans an article spécial, 
nous n'avons ici à en parler qu'au point de vue de son 
histoire en Chine. Dès le tti* siècle avant noire ère, des 
pèlerins bouddhistes pènëlreut en Chine, mais ils n'y font 
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q» peu de pngrte «t leun partiMiu MmUent («éférer ta 



des superatitiiHU da Uoransmeu lysièine denwnle 
crié par Contnciiu. Cependant, l'ao 61 de uotra ère, l'em- 
pereur Hing-li rec»onaU offleieUement ]e boaddhùme mouh 



tToisième rdigion de l'empire et envoie an Indes une am- 
bassade qui revient en 75 aiee un prêtre bonddhiale, une 
alatue da Bouddha et un livre sacré. A partir de cette 
époque des pèlerinages, des ambassades, des expéditions 
ont lieu eu grand nombre pour obtenir les livres sacrés 
du bouddhisme, mais malgré ces efforts, ce n'est qu'en 
1410 que les Chinois obtieoDeDt enfin une colleetiaD 
complète des livres bouddhistes. Le bouddhisme s'éten- 
dit de la Chine m Corée (373), puis au Japon, ob il p« 
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pAnètra qu'en 553. Lb Hongolie et la Mtiiddiourie raça- 
rent leur religion du Tibet, [«bouddhisma a pénétré nuiii- 
teaant dus toutes les sphères de ta société chinoise: 
il a déteint sur le confuciani»ne et «'est mélangé au 
laoisme qui, suivant une expression heureuse du D' Ëitet, 
n'est plus que le bouddhisme en costume iDdigène; partout 
OD le retrouve. Ses préires sont malheureusement recrutés 
parmi les classes les plus basses : ils sont profondément 
dégradés, sales et iRnorants; ib ne savent que fort peu 
de chose de l'histoire de leur religion et ne comprennent 

Kg plus le sanscrit que les Juifs de Kai-foung-iou l'bé- 
?u, et les musulmans chinois l'arabe. Un point de l'his- 
toire du bouddhisme en Hhme, qui ne nous parait pas 
avoir été étudié, a Irait à l'influence qu'a eue le christia- 
nisme sur le bouddhisme par l'intermédiaire des neslo- 
riens, influence que nous avons eonsUtée à l'iIe sacrée de 
Poutou et dont les prêtres ne font pomt m^vstère. Lapartie 
la plus intéressante de l'étude du twuddhîsme chmois est 
le récit des voyages des pèlerins en quête de livres sacrés 
et la traduction des versions chinoises de ces ouvrages. 
L'eiamen de ces livres a fourni parfois de précieux rensei- 
gnements. Ainsi la version chinoise du Dhamœaptda, qui 
comprend trente-^eui chapitres, complète te version pâli, 
composée de vingt-sii chapitres ou sections. Abel Kémusat 
a, le premier, compris l'imporlance des voyages des pèle- 
rins bouddhistes et traduit le Fo-kouo ki (Paris, 1836); 
c'est le récit hit par le bouddhiste Fa-Hian de ses pérépi- 
nalions en Tartane, dans l'Afghanistan et dans l'Inde, ii la 
Un du IV' ejècle. Stanislas Julien s'engagea dans cette voie 
a la suite de Rémusat; après avoir étudié le sanscrit 
pour comprendre les mots en cette langue défigurés par 
une transcription phonétique dans les textes chinois, il 

Subha V Histoire de la vie de Hùmen-lluajig (Paris, 
8S3) et les Métnoirei tur Ut contréei occidentales 
(Paris, 1856-1838) par ce même pèlerin, point de départ 
de recherches intéressantes sur la séographie de l'Inde 
(vil* siècle). Va autre pèlerin bouddhiste, Hoet-chîn, au 



' siècle de notre ère, aurait, suivant quelques auteurs, 
découvert l'Amérique, sous le nom de Fou-sang. Pour 
résumer en quelques lignes notre impression, qui est aussi 
celle du IK Edkms, sur te religion de la Chine, nous 
dirons que le cuiifucianisnie, dont le chef a été comparé a 
Aristote, en est la morale; que le taoïsme, dans leqnd 
rame n'est qu'une forme plus pore de la matière, est une 
doctrine matérialiste ; son célèbre fondateur, Lao-lseu, qui 
a beaucoup de traits de ressemblance avec Pythagore et 
Platon, n'est nullement responsable des supersutions gros- 
sières de ses soi-disant disciples ; et enfin que le boud- 
dhisme représente la métaphysique dans ce grand ensemble. 
Cependant la croyance religieuse d'un Cbinoii ftia en 
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sénért], quelle que soit cdie des trois doctrines à laquelle 
fi apputienne, est basée sur le culte des aacétres, qui ■ 
son origine duos les préceptes de Confucius, et sur le 
Foung-chotti, mèlauge de superstitions rrossièits, dont 
nue étude incomplète des phéDamènes de u nature est U 
source et des pratiques dèauées de sens commun le résul- 
tat. Le culte des ancêtres a pour point de départ la piété 
filiale, qui apour les Chinois une telle imjiortance qu'un 
livre entier lui a été consacré : In Hiao-king, Le Hiao- 
king de l'empereor Youen-tsoong comprend les dix-huit 
chapitres suivants : i. Etendue et signification du livre. 
it. Piété filiale du fils du ciel (l'Empereur), iti. Piété filiale 
des princes. it. Piété filiale des grands, v. Piété filiale des 
letlTM. VI. Piété filiale du peuple, vri. Les trois puïssaoces 
(ciel, terra, homme), vjii. Le gouvernement par la piélé 
filiale. IX. Gouvernement des sages, x. Exemples de la piété 
filiale. XI. La piété filiale et les cinq sortes de supplices. 
xi[. Le grand art de régner, xiii. La vertu UKolue. 
XIV. Rendre son nom célèbre, xv. La piélé filiale et les 
reproches, xvi. De l'influence de la piété filiale, ivii. Le 
service du souverain, xviii. La piété filiale et le deuil des 
pamts. C'est, m le voit, une étude complète de la piété 
filiale; mais cette étude n'est auUement envisagée k un 
point de vue élevé ; elle est terre à terra, saus grandeur ; 
si le Hiao-king n'a pai été écrit par Confucius, ni même 
par 'Tseng-tseu, il n en porto pas moins l'inspiration du 
célébra moraliste chinois ; si le style même de ce livre 
permet d'hésiler sur le nom de son anlenr, son caractère 
pratique le tait classer avec juste raison panni les écrits 
de l'école de ce sage, dont le système a eu le plus de durée, 
parce qu'il était une morale simple plutôt qu'une philosophie 
qubtessenciée. La piété filiale nest plus un sentiment 
naturel, spontané, élevé; c'est un devoir parfaitement 
défini, envers les parents et le souverain. C'est la source 
même de toutes les vertus, et la premiéra des vertus est la 
conservation de soi-même, ■ Tout notre corps, jusqu'au 
plus mince èpiderme et aux cheveux, nous vient de nos 
parents ; se fiùre une conscience de le respecter et de 
le conserver, est le commencement de la piété filiale. 
Pour atteindre U perfection de cette vertu, il faut prendra 
l'essor et exceller dans la pratique de ses devoirs ; illus- 
trer son nom et s'immortahser , afin que la gloira en 
rejaillisse éternellement sur son père et sur sa mèra. 
La piété filiale se divisa en trois sphères immenses : la 
premiéra est celle des soins et des respects qu'il Elut 
rendre à ses parents; la seconde embrasse tout ce qui 
regarde le service du prince et de la patrie; la dernière 
et pins élevée, est celle de l'acouisilion des vertus, et de 
ce qui biA notre perlection. > {Hiao-king, ehap. i.) Cette 
piélé fihale n'est nnllement la même pour tous; ell« 
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varie snîvuit U tIasM ; die D'«st pu dus l'oiipcRiir ee 
qu'elle est chex les princrs, Im gnods, les lettrés on le 
peuple. Car la piélé filiale n'est plos ee sralimenl simple 
d'ameor de l'enlant pour ses parents, c'est un Kotiin«it 
complexe qui compreod tons les sentiments, une Tertu mal- 
tiple qui renferme toutes les vertus, universelle < embn»- 
saot tout depuis l'empereur jusqu'au dentier de ses sujets. 
De oioiineDtanl ni ne finissant à personne. > < immensité 
de la piété filiale, s'écrie Tseng-tsen, que tu es admirable ! 
Ce qn est U régularité des moDTements des astres pour )« 
fimùment, la fertilité des campagnes pour la terre, la 
piélé filiale l'est constamment pour les peuples. > [Ib., 
ehap. Tii.) Dans son intérêt même, l'empereur devra 
honwer ses parents pour que ses sujets imitait ion 
exemple. D devra être sans o^eil et dépenser avec éeo' 
Domie. Les grands ne devront pas s'émanciper jusqu'à 
porter d'autres habits que ceux que peraetient les ordon- 
nances des anciens empereurs, ni se hasarder k rien dire 
qui ne «oit contonne aoi lots qu'ils ont faites ; quant t la 
multitude elle detn < mettre à profit toutes les saisons, 
tirer parti de toutes les tems, s'appliquer k ses devoirs et 
économiser avec sagesse pour nourrir le père et la mère. > 
Rien de plus précis que les devoirs de la piété filiale ; et 
ce n'est pas seulement dans le Biao-Inng qu'on les 
trouve énumérés. Le Li-ki, 1 cOté d'une pensée delicale : 
< Un Ëb rempli de piété filiale entend ses père et mère 
sans qu'ils lui parlent, et il les voit sans être en leur pré- 
HDce >, nous donne les renseignements les plus circons- 
tanciés sur le deuil par exemple : < La rigueur du deuil 
De doit pas aller jusqu'à trop s amaigrir ou jusqu'à sSaiblir 
ni la vue, ni l'ouie... Si on a une blessure à la tête, on 
peut la laver ; si on est échauffé, on peut prendre le bain ; 
si on est malade, on peut manger de la viande et boire du 
vin ; mais on reprena les observantes du deuil dès qu'on 
est remis ; les néeliger, ce serait outrager la nature et 
abjurer la piété miale. > Le dernier chapitre même du 
Htao-king donne tes renseignements les plus méticuleni 
sur 1b manière d'ensevelir les parents; la conclusion 
de ce livre de préceptes, de ce guide de la vie quoti- 
dienne, est élevée et se rapproche de nos idées sur la 
piété filiale : « Honorer et auner ses parents pendant leur 
vie, les pleurer et les rejrretter après leur mort, est le 
grand accomplissement des lois fondamentales de la société 
humaine. Qui a rempli envers eux toute justice pendant 
leur vie et après leur mort, a lourni en entier la grande 
carrière de la piété filiale. > La piété filiale, telle que 
nous \a dépeint le Hiao-king, a est plus le sentiment 
naturel qui se retrouve chei tous les peuples, le peuple 
chinois compris ; c'est une doctiine officielle. La piété 
^ale comme nous l'enlendops est al^ ipdividucUe ; ellp 



,vGoosle 



uuGMm rr Haiiiis 27 

n'i dlnflncDM Di sur notre [nUtiqaa générale, ni sur do« 
croyances reli^eosM. En Ctune, au contraire, elle ■ trans- 
formé la nation en use Tasia famille dont le chef est 
l'empereur; elle est doTenue la base d'un gouTernement 
qui n'a rien de chimérique, oui est réel et durable puisqu'il 
existe depuis des siècles- On ne peut, dès ï présent, 
prévoir le terme d'un système «nu a eu l'avantage de 
s'appuyer sur un sentiment simple et naturel ï l'origiiie 
au lieu d'avoir pour pomt de départ des théories creuses 
et artificielles, mais qui ne semble pas pouvoir tenir 
devant les idées nouvelles que les relations toujours crois- 
sanleâ avec les étnuuters apporteront nécessaironent. Ce 
do^e de la piété filiale , pivot de la machine sociale 

Îiu, dans l'ordre politique, a donné à la Chine son mode 
e gouvernement, devait forcément dans Tordra religieux 
créer nn culte spécial. Ce respect profond envera les 
parents, ces devoirs incessants, ces conseils sévères, ont 
nécessairament créé entre les [wrents et les enfants, lou- 
iours en théone, une barrière immense. Les soins rendus 
aux morts M sont lacilement transformés en un culte (]ui, 
perfectionné avec le temps, multipliant ses cérémonies, 
est devenu le culte des ancêtres. Et de même que dans le 
gouvernement, le système a continué son fonctionnement, 
quoique son origine soit aujourd'hui un peu oubliée, dans 
la religion, le dogme a fait place au cérémonial, et la 
pratique de la piété filiale s'est peu à peu restreinte au 
culte rendu aux ancêtres. Ce culte réunit également toutes 
les classes de la société, toutes les sectes relioieuses de 
l'empire, qu'elles soient contucianistes, boudmiistes ou 
taoïstes; nous avons donc raison de dire quH est la prin- 
cipale religion de la Chine. C'esl le plus sérieux ennemi 
que rencontre le prosélytisme chrétien ; car le culte des 
ancêtres étant la base même de I) société, le christianisme 
présente , en dehors du principe religieux , un aspect 
révolutionnaire et subversif. On a essayé de tourner la 
difficulté en disant que le culte des ancêtres ne consistait 
qu 'en hommages rendus k la mémoire des parents déhinis : 
le culte des ancêtres est une religion, avec des cérémonies 
parfaitement précises. 

Qu'est-ce que le Foung-ctumi que l'on tradnit littéra- 
lement vmf et fauf Un Chinois lui-même ne répondre 
pas a celte question. Demandez-lui pourquoi il choisit tel 
site pour construira son habitation ? Foung-choai ! Pour- 

Îioi part-il en voyage i une heure plutôt qu'à une aut»? 
aung-choui ! Pourquoi Gie-t-il celte visite à aujourd'hui 
et non k demain ? FounE--choui ! C'est donc un pide de la 
vie de l'homme, infaillible, sûr? Non. C'esl hiut et ce 
n'est rien. Basé sur quelques notions d'astrologie pui- 
sées dans les enseignements de Tchou bi, le Foung-choui 
que consulte le Chinois avant de se lancer dans une raitre- 
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prÎM cet DM aspiration vers U comuiKaDU des choses 
de la nature qui, n'étant pas satisfaite, se toorne vers la 
pratique des superstitions grossièrei, la sorceUerie, etc. 

£ Z. — RELIGIONS ÉTRANGÈRES. 

V Christianisme. La tradition fait remonter l'intro- 
ductim du christianisme en Chine a saint Thomas, l'apâtre 
des iodes. Aucune preuve sérietise ne vient a l'appui de 
celte hypothèse; il est très probable que les Nestoriens 
dispersés à travers l'Asie après la coodainnation de leur 
cher au concile d'Ephèse (431) ont été les instruments de 
la propapnde du christianisine en Asie, et particulièrement 
en Chine ; l'inscription célèbre de Si-ngan fou, en chinois 
et en caractères eslranghelo, qui date du vi[[* siècle de notre 
ère et de la dynastie des Tang, découverte en 1635, n'est 
qu'une des nombreuses traces de la grande influence des 
Nestoriens qui laissent leur empreinte sur le bouddhisme 
même local, ainsi que j'ai pu le constater moi-même dans 
l'Ile sacrée de Poutou; ils sont extrèmenient florissants 
sous la dynastie mongole, et pendant qu'ils ont des sièges 
métropolitains à Khan-bSlia (Peking), et dans le Tansoul, 
nous voyons un nestorien chinois, né en 1S4S, Har Jaba- 
laha, élève d'un autre Chinois, né à Peking, Rabhao Çau- 
ma. devenir, malgré son ignorance de la langue s)Tiaque, 
patriarche en Perse. 

S" Mimons catholiques. A 1a suite du grand mouve- 
ment inauguré au concile de Lyon par Innocent IV, du voyage 
de Jean du Plan de Carpin(li4o-lâ4T), des missions d^As- 
celin, d'Albéric, d'Alexandre et de Simon de Saint-Quen- 
tin, d'André de Loniumel (1449), etc., un archevêché fut 
créé aKhan-baliq (Pekiou), pour Jean de Honte Corsino, 
franciscain, mort en i'd'dS, et qui avait i Zeitoun, dans le 
Fou-kien, un suBragant, mais leura efforts aussi bien que 
ceux des nestoriens, ont été paralysés dans la seconde moi- 
tié du XTr" siècle, dans l'empire du Milieu, par h chute de la 
dynastie mongole des Youen, et l'avènement de la dynas- 
tie chiunse des Hing. On peut dire que pcndantdeui siècles 
la propasaDde évangélique resta stérile. Les ^;randes mi&- 
sioDs catDoUqu» de l'eitrème Orient ont été établies au 
iTi* siècle fur les jésuites. On en trouvera l'histoiro aux 
articles Jésuites et Missions. Le nombre des chrétiens en 
Chine est évalué a 630,000 environ dont près de 
600,000 catholi(iues et 33.000 protestants. Les détails 
relatifs aux missions, k leurs oiigines re^iectives et à 
leurs progrès, aux difficultés qu'elles rencontrent et k 
leurs movens d'action seront donnés k l'art. Hissions. 

3° Juaaisme. Au commencement du xvii* siècle, le 
filtàtn père Hatleo Ricci, le toodateur de 1* mis^OD d<4 
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jésuites i P«king, reçut la viâte d'un jeune juii ; celui-ci 
lui diclara qu'il n'adorait qu'us seul Dieu, prit àla mission 

l'image de la Viei^e «Tec l'enfant Jésus pour celle de 
Rebecca «vm EsaU ou Jarob, dit qu'il venait de Kaj- 
foung-fou, dans la province du Ho-nan, oii séjournaient dix 
ou douxe familles de sa religion, ayant leur syn^ogue, 
dans laquelle étaient renfermés des livres écrits dans une 
langue semblable i celle d'une Bible qne lui montra Ricci : 
c'était de l'hébreu. Ricci, retenu à Pelûng par l'âge et les 
besoins de sa mission, ne pot ee rendre à Kaï-foung-fou ; 
mais il y envoya ï sa place un jésuite chinois ; dans le 
manuscrit du Pentateuqne en possession de la colonie 
juive, toutes les sections furent trouvée», ajffès l'examen 
du commencement et de la &n, « parfaitement coofwmes à 
la Bible hébraïque de Piantin, excepté qu'il n'y avait ms 
de points voyelles dans l'exemplaire chinois ». Hua tard, 
les jésuites Àleni (1613), bon fcèbraïsant, mais gui ne put 
voir aucun livre, Goiani (1704), Gaubil et Domenge, 
visitèrent Kaï-foung-fou, d'où ils rapportèrent quelques 
renseignements. Les Juifs appelaient leur Bjnagoirae Li- 
pai-Sé, lieu des cérémonies, dont l'entrée était à l'Oneol ; 
ils conservaient un grand nombre de livres, parmi lesquels 
se trouvaient ceux de Josué et des- Jugea, Samuel, David. 
Isaie, Jérémie; ils n'avaient rien d'uéchiel. Parmi les 

BitiU prophètes, ils possédaient Jonas, Michée, Nahum, 
abacuc et Zacharie. Depuis lors, de nouveaux documents 
furent envoyés eo Europe, particulièrement par le jésuite 
bnaee Kocaler, président du tribunal des maèèmatiques i 
ftking, el ils furent l'objet, à la fin du xviii- siècle et an 
commencement du xix', d'intéressantes publications faites 
par le célèbre érudit Christophe-Théophile de Murr. D'ail- 
leurs, les Français n'étaient pas restés indifférents ù ces 
études, et l'abbe Brotier avait donné, dans son édition de 
Tacite, publiée eo 1771, une dissertation sur les juifs 
établis en Chine; de Guignes avait repris le sujet en 
1808, et nous retrouvons, plus Wrd, Silvestre de S»cy 
a'occupani de la même question dans des mémoires insérés 
dans les Notices et ExtnUU des Maniucriti ds la 
bibliothèque du Roi. L'importance attachée i la revision 
de la ffible par les sociétés protestantes devait forcément 
attirer leur attention sur les livres conservés i Kai- 
foung-fou ; aussi une mission d'enquête fut-elle envoyée 
dans cette ville en 1850, par la london Society for 
promoting Chrittiaaity anumg fhe Jewi; les rtsultals 
de cette enquête furent publiés à Chanahw en 1851, par 
George Smith, lord^évèque de Victoria (Hong-Kong). A la 
suite de cette enquête, deax juifs de Kai-foung-iou vinrent 
â Changhai el l'on donna ~ je les possède — des tao- 
similés des manuscrits de la synagogue, dont lespItB 
importants sont des portions de l'Exode. U est très inte- 
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restant de noter l« peu d'atteotton que Im juib dTart^M, 
malgré les reoseigoeinanU lourois par cutfaoliqneg et pn>- . 
' lestanU, oiil accordée k leurs coreligioDii aires de Chine ; 
cepeDdaut, en 1760, dans une lettre écrite en hébreu et 
en anglais, que j'ai .publiée ailleurs, les marchands juifs de 
Londres essayèrent de se mettre en rapport avec les 
isrsélites du Ho-oaii. Le seul juif qui se soit rendu à Kaï- 
loung-fou est un négociuit de Vienue, i.-L. LiebermanD, 
qui y est .allé en 18b7, mais qui nU pas rapporté grand'- 
cuose d'iotéressant. L'évêque proleâtant Scnerechewsky, 
juif converti, oui a voulu les visiter depuis, n'a pas obtenu 
des Chinois I autorisation de résider parmi ses anciens 
ûrères. Après cet historique des efforts tentés pour con- 
naître quelcpe cbcse des juifs en Chine, en voici le résul- 
tat : les juifs arrivèrent en Chine par la Perse, après la 
prise de lènisalem par Titus, au premier siècle de notre 
ère, sous la dynastie des Han et sous l'empereur Hin^-li. 
On les a confondus, quelquetoia. avec ceux qui pratiquaient 
les religions de l'Inde {Tien-tchoa-Kiao), mais surtout et 
depuis des siècles d'une façon presque absolue, uvec les 
mabomélans {Houei-houei ou Houei-Ueu) ; entre eux, ils 
s'appellent Tiao-Kin-Kiao (la religion qui extirpe les 
nerts). Comme nous l'avons vu, ces juifs possédaient 
des livres ; mais ils ne savaient pas plus l'hébreu que les 
musulmans chinois l'arabe du Coran, dont ils récitent les 
versets sans en comprendre le sens, comme d'ailleurs, 
beaucoup de gens chez nous, disent leurs prières. eu latin, 
dont ils n'entendent pas un mot. Lorsque tes rebelles Tai< 
~'iig, venus du Kiang, remontèrent vers le Nord en 1897, 
colonie juive de luï-foung-fou fut, avec le reste de la 
population, dispersée, et ses membres sa réfugièrent dans 

5 lusieurs villes jusque sur le littoral; ilsavBient,commeles 
eux qui étaient venus i Chan^iai en iSSl, les traits 
caraclèrisliques de leur race, quoiqu'ils fussent vêtus 
comme les autres Chinob et portassent la natte. La plu- 

Csont retournés à Kaï-foung-tou, et le D' W.-A.-P. 
tin, qui les a visités en 1866, dit qu'ils n'étaient plus 
oue trois ou quatre cents, tous pauvres. Quelques-uns 
d'entre eux étaient venus à Pekmg vers 1670, pour 
chercher des secours d'argent; mais n'obtenant pas 
grande aide, ils durent repartir. D'ailleurs ils finiront, 
comme toutes les autres races, par être absorbés par les 
Chinois ; deux d'eutre eux sont des mandarins, partant 
confudanistes, an moins pour la Tontie; un autre est 
prêtre bouddhiste. 

V Makométùme. L'islamisme est connu en Chine sous 
le nom de Houei houei-kiao. Les musulmans sont venus 
de bonne heure en Chine, grâce aux marchands arabes 
et jtersans qui fréquentaient les ports ; les Arabes counais- 
uient It Chine sous le nom de Tchin, Maha~Màn; 
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I CantoD BOUS le nom de SinKUdn, 
Zaltottti, Hang-Tcheov, U Quinsay de Marco Polo ; Us 
désignaient l'empereur de la Chine sous le nom de Fagh- 
foùr, allération du mol persan Baçkpoûr < Fils de Dieu > 
qui est l'équivalent du < Fils du ciel > des Chinois ; leurs 
vui^ageurs ou leurs ^ét^raplies, Hafeudi, Aboulfeda, IbD 
Batoutah, etc., décrivent les villes qu'ils ont parcourues ; 
une rue de Ning-po porte encore le uom de rue des Per- 
sans ; les mosquées étaient nombreifses et importantes. 
L'introduction de l'islamisnie fut plus lente ; répandu dans 
le Turkestan dès l'époque des Soui et des Tang, il a fini 
insensiblement, après la mort deSjengbis-KJian, pars'em- 
narer de tout le aomaine de Djngataï, preuiuit la place du 
bouddhisme ; au milieu du xvii* siècle, c.-it-d,. vers la fin 
de la dynastie chinoise des Ming, un certain Hohammed 
(Ma mo tA) descendant du Prophète ft la Tin^t-siuème 
génération, devint, le premier roi de Kichgar; deux de 
ses descendants, Boronidwi et K'odiidcbaa, eurent il lutter 
en 1T53 contre l'empereur kicn-louns (guerre des deux 
Kodjas). Le petit-fils de Boronidou, tljihanguir, reDOUvela 
U lutte (1S20-1828); le fils de ce dermer, fiounoui, 
entreprit, avec l'aide de Vakoub, de nouveaux efforts en 
1863. En dehors des musulmans nombreux répandus 
dans toute la Cliine, leurs deux principaux centres sont les 
Tien-chan et le Yun-nan et ils ont été le lieu de rébellions, 
dont l'une a mis la Chine à deux doigts de sa perte. 

a" Rébellion du \'un~nan. La rébellion commenta au 
Yun-nan par une ouerelle entre mineura, les uns musul- 
mans, les autres Oiinois. Vers 16SS, des g " ' 



fou, étaient en pleine voie d'exploitation; ils étaient fort 
riches ; musulmans et Chinois les exploitaient en commun. 
Cepmdant le Chinois, Apre au gain, chercha de bonne 
heure i écarter son compatriote musulman ; celui-ci, 
d'abord peu heureux dans ses efforts, les avait vus deve- 
nir prospères, tandis que le contraire avait heu pour son 
concurrent qui, lui ayant demandé du travail, éprouva un 
refus. Des nies eurent lieu, quelques honunes furent tués, 
les Chinois furent repousses, un mandarin incapable ne 
réussit pas i calmer l'effer^-escence, eut peur, quitta soa 
poste, et retourna t Yun-nan-tou, capitale de la province, 
oli il rédigea un rapport foudroyant contre les mahom»- 
tans. Les musulmans, craignant une nouvelle attaque, se 
forliflèrent ; les Chinois revinrent en effet en nombre, 
battirent leurs adversaires, les poursuivirent jusque dans 
les villages voisins ob ils massacrèrent loue ceux qu'ils 
purent sabir. Cependant les mandarins apaisèrent les 
camlMlUiils, les travaux liirent repria, lea troubles ces- 
sèrent, mail pour recnnmencer bientôt. Un certùn Uouao)^ 
clmng, TÎce-prèiideiit du ministère de la piem et enoemi 
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mortd dw musDlmans, organisa un massacre général ({ni 
eut lien le 19 mai 1856. Hais celte SainUBarUièlemj 
n'eut <p'un médiocre succès. Les musulmans prévenus se 
dérendirent ; leur grand-prétre, Ma Teh-siof;, vieillard de 
s(Hiante-cinq ans, organisa la défense et aidé d'un jeune 
bacheUer, Ton Wen-sieou, 1res considéré de ses coreli- 
gionnaires, qui se mit ï la tète du mouvement, s'empare 
de Ta-li-rou, désormais la capitale et la forteresse des 
mahométans dans le Yun-nan. Né en 1793 de commer- 
çants établis non loin de Ta-li, le grand^rétre musulman 
Ha Teb-«ing tut mis à l'école dés son enfance; après 
avoir obtenu une leinture suffisante de la littérature chi- 
noise, il alla dans une mosqiiée suivre un cours de langue 
arabe. Plus tard (1839), il se joignit aux caravanes de 
marchands qui tontle négoce entré le Ynn-nan et ta Bii^ 
manie, descendit josqu'ï llangoun, ob il s'embarqua à 
bord d'un voilier chargé de pèlerins qui se rendirent avec 
lui à la Mecque pour y célU>rer les fêtes du Ramadan. 
Après avoir fait queluue séjour dans la ville sainte ob il 
continua l'étude de la langue arabe, il parcourut toute 
l'Egypte et alla jusqu'à Constantinople ; il s'arrêta deux 
ans dans celle ville. Sa double quaUlè de Chinois et de 
prêtre musulman l'y avait fait bien accueillir ; mais ses 
ressources touchant i leur fin, il lui fallut retourner ians 
son pays. D'Alexandrie, oli il s'arrêta peu de temps, il 
partit directement peur Singapour. Il demeura un an dans 
cette colonie, afin, dit H. Hocher, de s'assurer que les 
jours y sont égaux toute l'année, ainsi qu'un astronome 
de Constantinople le loi avait affirmé. Son retour eut 
lieu en 1846 par la rivière de Canton. L'intéressant 
voyage de sept années ou'il venait d'accomplir, les objets 
qu il avait rapportés de l'étranger, les connaissances qu'il 
avait acquises, le renom de sainteté qui s'attache aux 
pèlerins de la Mecque, ne firent qu'accroître le prestige 
dont il jouissait avant son départ. Un certain Ha Hsien, 
dont le frère avait été tué dans une des premières échauf- 
fourées de mineurs, fui le chet militaire qui seconda Ha 
Teh-^ing, son maître, dans cette guerre. Ma Hsien qui, 
par ses connaissances, ses talents, son énergie poussée 
jusqu'ï la témérité, avait mérité l'estime de ses coreligion- 
naires, fut, par la force même des choses, appelé au com- 
mandemenl des troupes que la révolution naissante se pn>- 

C't de lancer contre ses persécuteurs. Les vingt mille 
nés qui suivirent sa fortune se mirent bienUl en 
marche, et, sans entrer dans le délail de leur campagne, 
non plus que dans celui des opérations des troupes réu- 
nies sous les ordres deTou Wen-^eou, on peut dire qu'en 
1860, les musulmans étaient vainqueurs sur tous les 
points. Ma Tdi-«ing et Ha-Hsien. qui auraient pu dicter 
aux troupes impériales les plus durée cmiditions, conseo- 
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tirent i traiter sur des bases dérisoires. Le grade de f;éiié- 
ral de brigade awordé i Ha^siea, doDt le nom est cbansé 
en Ha Joa-luna, des grades correspondants dans l'année 
impériale donnés aux chefs subalternes, de larges gratifi- 
cations réservées aux soldats amenèrent entre les partis 
bellij^èranls une entente que la rébellion des Tai-ping et 
autres luttes intestines firent approuver sans eoouète par 
le soutemement de Peking. La soumission des deux Ha- 

ÏISBO) fut une faute irréparable, car elle causa la ruine 
u parti musulman; les succès temporaires de Tou Weo- 
sieou montrèrent que si les sectateurs de Mahomet, au lien 
de se diviser, étaient restés unis, rien ne leur eût été plus 
facile que de rétablir ii leur profit dans le sud-ouest de 
la Chine les deui anciens royaumes de Ta-li et de l'Kst. 
Les conséquences d'un établissement musuImaD dans cette 
partie de la Chine eussent été incalculables pour l'Inde et 
la Kachgarie, et la théorie avancée il y a quelques années, 
atant que les deux grands groupes musulmans dirigés iiar 
Ton Wen-sieou et Yakoub beg eussent été écrasés 1 un 
après l'autre, théorie d'après laquelle la prochaine dynastie 
cniuoise serait mahomètâne, pouvait être défendue avec 
quelque apparence de raison. La soumission des deux chels 
n'amena en aucune fafun celle de leur parti ; ils entraî- 
nèrent leur armée t leur suite, mais ils ne purent obtenir 
que les troupes de Tou Wen^ieou imitassent leur exemple. 
Leur défection, en même temps qu'elle diminuai! la force 
de leur parti, augmentait celle <tes Chinois : c'était pro- 
longer la perra avec des chances moindres de succès pour 
leurs frères dont ils avaient espéré servir les intérêts, et 
au'ils allaient se trouver obligés de traiter en ennemis, 
(.hinois eux-mêmes, Ha Jou-lung et Ma Teh-sing, auraient 
àù savoir, malgré leur lovante et leur désintéressement 
personnels, que la Chine n'oublie rien, ne pardonne ri 



■r sa victoire, c'était en même temps préparer 

des musulmans dans le Yun-nan. Ha Jou-luna, 

dorénavant chargé par les impériaux de la pacification de 



la province, se trouva placé dans une position fort diSi- 
rile. A la tète des troupes où l'avait mis la confiance des 
Chinois, il albit être obligé d'agir contre ses propres core- 
ligionnaires. Tou Wen-sieou, de son cAté, n'avait pas perdu 
son temps; ses campagnes furent désastreuses pour ses 
adversaires; son ancien allié le ^rand-prètre, qut avait 
rempli teoiporairement les fonctions de ^ice-rtli de la 
province, essaya, mais en vain, de le ramener à ses idées 
(1863). La guerre continua donc; Ha Jou-lung fut battu; 
des peuplade autochtones, les Hiao-tseu et les Hsn-lseu, 
s'êtant révoltées, ajoutèrent aux embarras des troupes 
impériales, et lei musulmans victorieux se répandirent 
dans tout le Yun-nan. En 1868, Tou Wen-sieou, qui avait 
pris le titre de Sultan, marche sur la capitale de la pro- 
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vitiRC, <li)nt il fait le sii^e après s'èlre emparé lie» puits à 
sel, principale source du revenu du pays, les deun Ma 
refusent de passer aux musulmans ; Ma Jou-lung même 
est blessé; rien n'ébranle sa layaulé. Henreusement pour 
les Chinois, le siège traîne en longueur, des relations 
s'établissent entre assiégeants et assiégés, enfin, Tou 
Wen-sieou, décoaraeè par de nombreuses dérections dans 
son armée, se dèciae il lever le siè)(e. Sa retraite est le 
signal des revers : le sultan Ton Wpu-siecu, enfennédans 
sa capitale Ta-li, se rend aux Chinois après s'être empoi- 
sonné le 15 janv. 1873. Le 19, les Chinois étouffent par 
un massacre épouvantable les dernières traces de U rébel- 
lion : ils peuvent désormais s'occuper du Kaa-sou. 

6* Ri'belliûn detliea-ehan. Comme neusauronsl'ot^- 
sion de revenir sur cette rébellion, nous n'en donnerons 
ici qu'un apen;u sommaire ; Time en fut Yakoub. Né près 
de Tachkend, Yakoub fît son apprentissage de la guerre 
contre les Russes en défendant contre eux un tort sur le 
Syr-Daria (1853). Mêlé depuis à toutes les dissensions 

Sui agitèrent l'Asie centrale, profitant, en 1863, de l'état 
'anarchie dans lequel se trouvait Kachgar, il aida Bour- 
louk khan ii s'en emparer. Mais, lieutenant ambitieux d'un 
maître inictif, peu de temps après, Yakoub se mit à la 
place de son chet qu'il envoya en exil. Depuis lors, menacé 
d'un c4té par les Russes, d'un autre par les Chinois, il 
chercha des appuis. Constaniinople, impuissante i. se 
défendre, ne pouvait naturellement que lui accorder des 
honneurs stériles : on lui permit de prendre le titre 
d'émir El-Moumenin, commandeur des Croyants; son 
voisin, l'émir de Boukbara, le nomma Attalik-Gkaxi, 
chef des champions de la Foi ; l'Angleterre, qui aurait vu 
avec plaisir s'affermir son pouvoir dans l'Asie centrale, 
n'accorda à Yakoub que des encouragements platoniques ; 
des montagnes infranchissables l'empêchaient d'étrâ un 
allié vraiment utile dans le cas oii les Indes seraient 
menacées. Sa meilleure défense était son armée exercée ï 
l'européenne, et Yakoub-khan, abandonne à ses propres 
ressources, dut s'en servir d'abord pour consolider sa 
puissance dans son propre pays, ensuite pour essayer 
de lutter contre la Chine. Le Céleste-Empire, qui ne con- 
sidère l'Annam et la Corée que comme des pays éloignés 
dont il ne demande qu'un vassoiage nominal, réclamait 
comme sien le territoire du khan : il ne pardonnait pas i 
ce principicule d'avoir profité de ses embarras pour établir 
à ses dépens un nouvel Etat. La Chine, débairassée de la 
rébellion du Yun-nan, par la prise de Ta-li, tourna tous 
ses efforts contre YaLoub. Tmj Tsoun^-lang. qui s'était 
distingué dans la campagne des Tai-ping, ancien vice-roi 
du Fuu-kien, nommé vice-roi du Kan-sou et du Cben-sî 
en 18(j7, fut fait généralissime des troupes chai^^ - 
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d'opérer contre Kachgar. Yakoub monrut épuisé par U 
maladie au momeDt oli les Chinois, qui veaaient de coo- 
quérir la ville de Maoas, dont la prise fut signalée par on 
massacre horrible, se dirigeaient vers lui. Av«c Yakoub 
finit son œuvre : sas successeurs ttaieni incapables de 



lutter contre les Chinois, oui s'emparwent le 
1817 d'Aksou, capiUle de l'émir. Yarkand, le âl dèc, 
Kacbgar, le 36 dèc. 16TT, et Khotan le i janv. 1818, 
tombaient entre leurs mains. La Kach^e était recon- 
quise. On verra ailleurs comment les difficultés qui sur- 
girent entre la Russie et la Chine ft la suitede cette recon- 
quête furent aplanies par le traité signé il Saint-Péters- 
bourg le 12 fév. 1881. Suivant H. Uabry de Thiersant, 
on compte en Chine de 30 il 31 .000.000 de musulmans, 
sur Icsqueb il faut compter 8,350,000 dans le Kan-sou, 
6,500,000 dans le Chen-ai, 3,500,000 k 4,000,000 

riana |e YmMian. 
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Géographie politique. 



- GOUVERNEMENT. 



L'iutorilè réside dans la personne de ranpereur qui est 
désigné par le titre de Howmg-ti; plus ordioairemeiit 
on 1 appelle Uouang-chaTig, ou Ckang; fils du ciel (Tien- 
b^u) est une marque de respect. Dans le langage symbo- 
lique, l'empereur est le dnaon, loang^ le \iOM,Unmg- 
ivei; rimfNèralrice est te plieaix, fong-houang, et le ma- 
riage impérial est déagné allègoriquemeni comme celui 
du dngon et du pliénii. Le souverain porte trois noms : 
1" son nom personnel, son petit nom ; 3° son nom de règne 
(iVien-Adf) ; 3° son nom dynastique ou de temple, nom 
posthume (Miao-hao). Ainsi le célèbre prince que nous 
appelons Kang-hi, portait le petit nom de Hùman-ye (étin- 
celle bleue), prit en montaût sur le trône le Sten-hao 
de Kang-hi et il retut le nom posthume de Ctieng-Uou 
(saint aïeul). Ces noms posthumes {Miao-hao) se retrou- 
vent dans les diflerentes dynasties; on a des 7al-Uou 
(grand aïeul), Tat-ttoung (grand et honorable prince), 
âii-Uou, Ckeng-tiou, Chi-ùoang, Kao-houng, et on les 
distingue en faisant précéder leur nom de celui de la 
dynastie, ainsi Houng-wou, le fondateur de la dynastie des 
ning, est désigné sous le nom de Ming lai-tsou, ce qui 
le distingue & Gengis-Kban qui est Youen lai-Uou, de 
Ku-pto qui est Soung Tai-ltou, etc. Le Nitn-hao, nom 
de rj^e, est plutôt une périodequ'un nom, car ai les empe- 
reurs de la dynastie actuelle et de la dynastie précédente 
(Blin^) n'ont eu qu'un Nifn-kao, quelques-uns de leura 

SrMecesseurs en ont jusqu'i huit sous fes Soung. Ainsi 
onc il serait plus eiact, pour désigner un rùne, de dire 
la < période > ILang-hi que 1' < empereur > Kanç-bi. La 
conluaioii est facile, caries historiens européeiu désignent 
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ToloDtien les lunans empercuri pu leur Miao-hao et 
les nouYeiux par leur men-hao. Quant ui c petit 
nom >, il est plus qu'ÎDauiTNtant de l'employer pour 
désiEner un wnpereur, L'impératriee est dteigneepsr le titre 
de Houang-heou, et dtns le style littéraire par celui de 
Ichowig-Kong ; quand il y deux impératrices derangégal, 
l'une est appelée Joung {^\)-kong. l'autre 5t (ouest)- 
kong; de même qu'il y s un FiU du ctel (l'emperBur), il 
y a une Hère de [empire, Kouo-Mou (l'impératrice). Le 
pouvoir du souverain est despotique, ma» un certain 
nombre de corps constitués se distribuent l'administnition 
centrale : !<■ le Kioun-ki-tckou, grand conseil ou conseil 
d'Etat, dont le nnubre de membres n'est pas fixé ; il a été 
créé en 1T30; c'est en réalité le conseil de l'empereur; 
il se réunit tous les jours et n'emploie pas moms de 
soixante secrétaires (Ickang-king ou Siao Kùntn-Ki; 
2* le Sei-ko, chancellerie impériale ou grand secrétariat, 

r' a perdu beaucoup de son importance depuis la création 
conseil précédent ; il y a quatre grands secrétaires 
Ta HUhche ou Tckot:g-laitg, dont deui Chinois et deux 
Mandchous ; généralement uk cumulent ce litre avec un 
emploi ; ainsi le vice-roi du Tche-li, li Uong-tdianfl, est 
grand secrétaire, aussi est-il toujours appelé Li Ichong- 
iang, le grand secrétaire I.i, et non Li Ttong-tou, 

SOQvemeur général Li, ou Lt Ta-jen, son excellence Li; 
* les Liou-Pou, six ministères : le Li-Pou, ministère de 
l'intérieur, divisé en quatre bureaux, s'occupe des fonc- 
tionnaires, etc.; le Hour-Pou, ministère des finances, 
chai^ des impdis, du cadastre, etc. ; le Li-Pou, ministère 
desntesoudescérèmonies, auquelilTautajouterle yo-Poa, 
bureau de la musique officielle, qui en est une dépendance; 
)e Ping-Pou, ministère de la guerre, dingo l'année et la 
marine ; le Hing-Pou, ministère de la justice ou mieux des 
cbttinwnts et entîn le Kong-Pou, ministère des travaux 
publics. En dehors de ces six ministères, il fant noter le 
ministère des affaires étrangères, désigné sous le nom de 
Tsong-U Vam^n ou mieux de Tsong-li Ko Kouo Che 
Wou Yamtn, Ce ministère est d'origine récente; il a été 
créé, après la guerre Iranco-anglaise, par décret impérial, le 
19 janv. 18&1 et ses premiers membres furent le prince 
de Kong, frèra de l'empereur, Kouei-Iiang, grand secré- 
taire, et Wen-siang, vice-président du ministèredelaguerr«; 
le nombre des membres de ce ministère, par l'a^ionclioo 
de ceux du grand Conseil, s'^ve ï oniedepuisi8T6, mais 
ce chiffre est variable. 

La publication de la Gazette de Peking se rattache 
d'une manière inlime au gouvernement; ce journal, le plus 
ancien des périodiques en existence puisqu'il y eel lait 
allusion dès la dynastie des Tang (vij*-x* siècle de notre 
ère), est appelé par les Chinois King-Pao (Nouvellet de la 
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Cour, de la Capitale). Voici comment se recueiHent l«s 
renseignements destinés à composer ce buUelia officiel : 
un officia du Nei-ko, ou cabinet, se trouve tous les jours 
au palais pour recevoir les rapporta, les édits, les décrets, 
l'ordre des nominations et des promotions, etc., etc., que 
le grand Conseil croit devoir publier. U les apporte au 
Hei-ko dont te devoir, comme sranil bureau impérial dea 
archives ou chancellerie de l'Ltal, est de les envoyer i. 
•destination. Toutefois, afin de ne pas perdre de temps, des 
personnes appartenant aux ministères et aux différents 
bureaux du gouvernement à Peking vont au Nei-ko pour 
prendre des copies non officielles de res documents qui sont 
ainsi connus avant que la notification officielle en sqit 
publiée ; et, parmi ces copistes, les reporters de la 
ilazelte sont toujours des premiers. C'est ainsi que l'on se 
' procure la substance de la Gazette de Peking. I^es 
employés officiels {ti-tang) reçoivent en même t*mps du 
fiei-ko des dépêches (ontenant des copies authentiques des 
édits et des décrets qui doivent étrê expédiés dans les 
provinces. La vraie Coîetle officielle est donc celle qui est 
publiée par ces derniers employés. Imagiuei un cabier 
d'une douzaine de teuilles d'un papier gris sale, recouvert 
de deux autres teuilles d'un papier jaune plus épais, au 
cob gauche supérieur desquelles on lit comme titre les deni 
caractères King-Pao, le tout altactié i l'aide de deui 
morceaux de papierroulés en ficelle formant une brochure 
d'environ 16 centim. de long sur 8 de laive, et vous aura 
une idée exacte de l'apparence de la Gaxite. Deux autres 
éditions sont publiées en dehors du gouvernement, mais 
avec sa permission ou tout au moins sa tolérance; l'une ma- 
nuscrite, Sirh-pen, parait plusieurs jours avant la ti4ang, 
aa7etl«. L'autre, longue et étroite, est connue sous le nom 
de Tchang (longue) -^i ; elle se vend également un peu 

tlus tût que l'édition officielle. On trouvera dans la Gazette 
s nominations des fonctionnah'es, des notes biographiques, 
la chronique de la cour, des mémoires sur l'administration 
civile et mditaire, les rapports des censeurs, l'annonce des 
prières publiques, l'exécution des crimmels, des nou- 
velles des provinces, etc., etc. Celui qui possède le King-Pao 
et le la tuing-hiu-chin (Annuaire de rcrapire publié tous 
les trimestres) est pariaitemenl au courant du monda 
officiel dans toute l'étendue de l'Empire. 
Chacun des six ministères, Pou, a deux présidents, 

' Chang-Ctum, l'un Mandchou, l'autre Chinois, et quatre 
vice-présidents, Cke-lang. rà;alemenldesdeuxaationalité$, 

■ A ccsmmistèresilCiulraltacber outre le Isoag-ii-'ïameit, 
le Li-Fan-\ouim chargé des affaires de Mongolie qui 
JLisqn'a notre époque senait d'intermédiaire avec la 
Russie. Un contrôle général sur les fonctionnaires, qui 
s'étend quelquefois même jnsqu'i l'empereur, est exercé 
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par b cotur des censeurs (Ti 

iYu-che), au nombre 
e deux, l'un Chinois, 
l'autre Mand-chou, exa- 
minent les documents 
publics, les dossiers des 
affaires criminelles, etc. 
On se rappellera que 
le rapport au Irtne cou- 
Ire les Russes du fa- 
meui Tchang Tche-tong 
a fait U carrière de ce 
censeur qui est devenu 
gouverneur duChan-si, 
((Duvenieur général des 
deux Kouann (1884) et 
des deux Hou (Ig89). 
LesEun^iéens désignent 
d'une façon générale les 
fonclionnairespar man- 
darin , du portugais 
manàar; en realîté, ils 
sont appelés kouan. \\ 
y a neui r^ugsde lonc- 
lionnaires qui se distin- 
guent par la boule ou 
boulon porté sur le cha- 
peau officiel, la brode- 
rie de la poitrine et la 
boucle de la ceinture; 
la broderie des manda- 
rins civils représente 
un oiseau, celle des mi- 
litaires un quadrupède. 
Les fonctionnaires 
jusqu'au grade de Tao~ 
lai inclusivement sont 
appelés Ta-jen, ce qui 
correspond â Encellen- 
ee ; de Icke-jou ï 
Tche-hien, la Lao- 
ye, très honoré ; les 
aulKsLao-yr, honoré; 
ces expressions signi- 
fient littéralement : 
grand homme, grand 
vieux père, vieux père. 
Ils portent souvent ii 
leurs chapeaux soit des 
{ilumes de paon â un, deux 



i-lcha-Ymien). Les censeurs 
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de corbeau, la plame bleue (lon-ftR^), et a'ib tout mili- 
taires des queues de renard : ce sont des décorations. On 
app^e Ya-men, la résidence d'un mandarin avant un 
sceau officiel, et Kong-to celle des mandarins d un rang 
inférieur n'ayant pas de sceau. Les fonctionnaires sont 
recrutés par voie d'examens (V. Eddcatiom et Mamd*hii(). 
Noblesse. Outre buit familles princières dont la noblesse 
est béréditiiire : princes {Waftg) de Li Tsin. de Joui, 
de Yu, de Sou, de Tcheng, de Tchouang, de Cliun et do 
Kè auxquels il faut aioulér le prince de I, il y a neuf 
rangs de noblesse héréditaire dont cinq principaux : Kong, 
Heau, Pi, TsfU, Naît que l'on traduit souvent par duc, 
manjuis, comte, vicomte, baron. Ces d^rés de noblesse 
donnés aujourd'hui pour services militaire» sont lanlût à 
vie, tantôt héréditaires, hérédité oui parfois ne s'étend qu'i 
une ou deux générations; rhérédilé pour le duc {Kong) 
s'étend à vingt-six aénéralions; la descendance de Confu- 
cius porte ce titre. Le célèbre vic«-roi Tseng Kouo-fan, 
anobli à lu suite de ses succès contre les rebelles Taï-ping, 
est le père du diplomate bien connu en Europe, le mar- 
quis {heou) Tseng qui a bérité du litre. Quelquefois la 
noblesse est ascendante, c.-à-d. que l'on anoblit un certain 
nombre des ancêtres directs du fonctionnaire qui mérite 
des honneurs : c'est une distinction dont a été récemment 
l'objet sir Robert Hart, l'inspecteur général des douanes. 



S i. - DIVISIONS POLITIQUES. 

L'empire chinois comprend la Chine pronremenl dite 
ou dix-huit provinces, la Handchourie, la Hongohe, l'Ih 
et le Tibet. Nous ne nous occupons dans cet article que 
des di;<-liuit provinces {Che-pa seng), qui sont : 

Provinces du Nord : 1,Tche-li, capitale Paou-ting ; 

3, Chan-toupg,cap.Tsi-nan;3,Chan-si, cap. Taï-puen; 

4, Ho-nao, cap. Kai-foung. — Provinces de l'Est : S, 
Kiang-sou, cap. Kiang-nlng (Nan-king) ; 6, Ngan-houei, 
cap. Ngan-kin; T. Kiang-si, cap. Nan-tchang; 8, Tcbe- 
kiang, cap. Hang-lcheou; 9, Fou-kieo, cap. Fou-tcheon. 
— i^vinces du Centre : 10, Hou-pi, cap. Wou-tchang; 
il, Hou-^an, cap. Tchang-cha. — Provinces du Sud: 
12, Kouang-toung, cap. Kouans-tcheou (Canton); 13, 
Kouang-si, cap. Kouei-lin ; 14, Yun-nan.cap. Yun-nan; 
15, Kouei-tcheou , cap. Kouei-yang. — Provinces de 
l'Ouest : 16, Chen-si, cap. Si-ngan; 17, Kan-sou, cap. 
Lan-Icbeou ; 18, Se-lcbonan, cap. Tchiug-tou. 

Depuis la guerre franco-chinoise on a donné une cer- 
taine indépendance b Tu-ouan-fou (Formose) administré 
maintenant par un Fou-taïqui peut correspondre soit avec 
le vice-roi du Fou-kien, soit directement avec Pekinp; le 
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tituliire de ce jhmI« est Li HiBg-tchonan, originaire du 
Ngao-hoaei, qui fut dins le Fou-kien l'adTersaire de 
l'amiral Courbet. Cette division ea dix-huit provinces ne 
date que du rè^e de Kieo-louiig (xviii' sîèi^e) ; aupara- 
vant U n\ avait c[ue miioze provinces : le Hou-pé et le 
Hou-nan lonnaient ie Hou-kouaug ; le Kiang-sou et le Ngan- 
houei, le Kiang-nan, le Kan-sou étant confondu avec le 
Chen-si. Outre leurs noms propres, les provinces et lenrj 
capitale! sont parfois désignées dans la litlérulure d'une 
facDD spéciale, ainsi : leTche-lisera P«-(f '(«, le Se-lchouau 
h Si-tchouan, le Ho-nan le Tchouttg-lclieou ; Paou- 
ting deviendra P(w-yan5, Tsi-nan, Liu~tseu, Nan-tchan^, 
Kiang-tou, etc. On trouvera la liste de ces noms litté- 
raires dans le Joum. Asiatûfue, 1, 1861, pp. 363-3. 
D'ailleurs les divisions territoriales de la Chine ont subi 
de grandes modifications suivant les dynasties : à l'époque 
de Vu le Grand et de la dynastie des Hia, la Chine était 
répartie enneuf tcheou : Ki, Tsing, Yen, Hsu, Vu, Young, 
Liang, Tching et Yang; le même nombre de divisions, 0, 
se retrouve avec quelques noms différents sous tes 
Chang et les Tcbeou ; puis nous arrivons k une époque 
de luttes oti la Chine est divisée eu principautés (78)-a19 
av. J.-C.) sans compter le rojaume de Tcbeou : E^u, 
Wei, Tsai, Tsin, Tsaou, Tchena. Wou, Yen, Tchen, 

5, Tse, Tsou, Tsin. Sons uii Houan{^li (ni* siècle 
.-C.), la féodalité étant anéantie, 36 provinces 
sont créées ; sous les Han (306 av. J.-C.-3S ap. J.-C.), 
33 provinces (tao) plus tard(3^330 ap. J.-C.) réduites i 
13 tcheou ; sous les Tan^ (618-907), 10 provinces ou toc; 
sous les Soung, 36 provinces ou Um ; sous les Kin (tar- 
tares), 35 ; sous let Youen (mongols, xiii* e1 xiv' siècles), 
10 province, 13 tiouvemements militaires; enfin, avec 
les Ming (1368), qui précédent U dynastie actuflle, nous 
arrivons au chiffre de 1S provinces ; nous laissons de 
cOté les subdivisions i l'époque des petites dynasties. La 

Elus vaste de ces provinces est le Se-tchoiian, 479, 268 til.q.; 
i plus petite est le Tclie-kiang, 93,383 kil. q. 
La capitale de la Cliine est, depuis 4411, époque ï 
laquelle le troiûéme empereur Hing, Yon|^lo, y transféra 
de Xan-king le siège du gouvernement, la ville de Peking. 
Peking n'est qu'une désignation, et veut dire Cour au 
Nord, de même que Nan-king signifie Cour du Sud, 
Tong-kitig et To-kio, cour de \'tk\, Si-king. Cour de 
l'Oueit. king marque une capitale, et le Peking des 
Kin par exemple avait été le Tckoung-king (cour du 
milieu) des Liao, c'était Ta-ting fou. En réalité la capitale 
Peking s'appelle Oiun-tUn et fonno un des onze fou 
de la province du Tche-li qui porte souvent le nom de 
Pe (nord) -Tche-li parce qu'elle renferme l'administra- 
tion directe, centrale duis le nord en oppoûtioa avec 
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Nan (sod) -Iche-li que portiit le Kjuig-nan lorsque U 
capitale de rtmjiire élail mn-king (Kiang-ning). Comme 
on le voit, les rapitales ont souvent changé en Chine ; eu 
voJri la liste a^ec les noms modernes et la province entra 
parenthèses : sous les Tsîn (349 av. i.-C.), Hitn-Yang 
(Si-ngan, Chen-si) ; sous les Han (liOO av. J.-C.), Tcbang- 
ng-jn (Si-nean) ; sous les Han orientaux (25 ap. J.-C), 
Lo-Ysng (Ifo-nan, Ho^an) ; i l'époque des Trois Royaumes 
(321 ap. J.-C.), Tchrng-lou (TchmK-lou, Se-tthouan) ; 
sous les Wou (vers Sil), Wou-lchaDi; (Wou-tchang, 
Hou-pé) ; sous les Won (vers n% Kieo-veh (Nan-king, 
Kiang-sou):sousks Wei(vers3iS), Pou-tcheou (Tchang- 
té, Ho-nan) ; sous les Tsin occidenlauK (280), Lo-yang ; 
sous les Tsin oriealaux (317), Kien-yeh ; sous les Soui 
(58i), Si-ngan et (S39), Tchang-ngan ; sous les Tang 
(61H), Tchang-DsaD et Lo-yaog; sous les Soudk (%0), 
Pien-liang (Kai-Ioung, Ho-nan); et (1129) Lin-ngan 
(Hang-lcheou, Tche-kiang) ; sous les Youen (1262), Yen- 
kine, Khàn bdtiû. ville du Khan (Peking, Tehe-li) ; sous 
les Hing(13ti8) kiang-ning (.\an-king,KiaDg-sou) et enfin 
UH, Peking. 

Gouvernement provincial. Le gouvernement des dix- 
huit provinces est confié i des Uong-lmi (vice-roi, goii- 
Tcrneur général) et i des /ou-taî (gouverneur). Les 
Tsong-lou sont désipés par le nom ries provinces qu'ils 
administrent et ils sont au nombre de huit : 

1" Le Tsong-tou, pour la province de Tche-li ; 2» le 
Liang (deux) Kiang Isonç-Uiu pour les prov. de Kiang- 
sdu, Ngan-houei, Kiang-si ; 3" le Min Tekr Tsong-lmi 
pour les prov. de Fou-kieu et Tche-kiang ; 4° le Liang Hou 
Ttong-toa pour les prov. de Hou-pé et Hou-nan ; S" le 
Liang Kovang Tsong-tou foar les prov. deKouang-toung 
et Kouang-si ; 6° le ïvn Kouei 7song-U>u pour les prov. 
de Yun-nun el Kouei-Ieheou ; 7° le Chen Kan 7tong-lou 
pour les prov. de Chen-si et Kan-sou; 6* le Isong-tou 
pour U prov. de $e-4chouan. 

Sauf le Tche-li, le Kan-sou, et le Se-lchonan, les pro- 
vinces de la Chine proprement dite ont un fou-tai (gou- 
verneur) ; ces ronclionnaires sont donc au nombre de IS. 
Les fou-lu, k l'exception de ceux du Chan-toung, du 
Chao-si et du Ho-nan, qui sont â peu près indépendants, 
sont sous les ordres des Isons-tou. Ces derniers partent 
de droit le lllre de président du bureau de la perre, et 
les fou-taï, celui de vice-président. A ces deux hauts 



fonctionnaires, pour compléter le gouvernement provincial 
{Tou /ou Se lao), il faut ajouler les qua' 
(.S> Tao) suivants qui forment un cnnseil d 



provinciale; i* le receveur sénéral des linaarcs (Ptw- 
Tching Che-te, Fan-taï) ; le Kiang-sou en ayanl deux, 
il ^ a 19 fan-tai) ; 2° le juge provincial (Sgan-tcha Qie- 
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U, Sié-tai, il y I 18 nié-Ui) ; 3° le contrAleur de la 
gibelle {Yen-Yûn Che-te, 1ou~khouan], et 4° le con- 
irdleur des gnios, ou du moios de l'impât sur les grains 
(liang-tao). 

Au-dessous des fou-tu, vienneot les tao-tai {Fên SUn 
Tao), intendants de circuil, au nombre de 93 : Tfhe-li, 7 ; 
Utan-toun^, 6; Chan-si, 4; Ho-nan, 5; Kiano-MU et 
Ngau-hoDei, 9 ; Kiang-si, 4 ; Tche-'kiang, 6 ; FouAien, 6 ; 
Hoii-pé, 5; Hou-oan, 5; Kouang-toung, 6; Kouang-si, 3; 
YuD-naD, S; Kooei-lcheou, 3; OieD-si, 5; Kan-sou, 8; 
Se-tchouan, 5. Les provinces {seng) étant divisées en 
fou, ting, teheou et hien, chacune de ces divisions 
territoriiTes est administrée par uu tche-fou, un toung- 
b:h«(165) un tche-tcheou (Uâ)ou un liAe-kùn (1388) 
<du mot tche, savoir ; celui oui connaît) ; le tche-lou (au 
nombre de 183, il j en a l4 dans le Yun-nan, 7 dans le 
Chen-si) »coit les rapports des autres offiders pour les 
taire [«rvenir aa gouveraemeat provincial on plutôt au 
tao-tu. Cependant les tdministnilenrs de quelques ting 
et tcheini sout indépendants, c.-i-d. qu'ils ne dépendent 
pas d'un tcfae-fou, mais qu'ils relèvent directement d'un 
tao-laï ou du gouvernement provincitl; on fait précéder 
leur titre des mots Tche-li qui marquent leur indépen- 
dance et ils sont par suite appelés Tche-li loung-tche 
(ils sont au nombre de 16 : Tche-kiang, 3 ; Hou-nao, 3 ; 
Kouaug-tounf, 3; Yun-nan, 4; Kouei-tcheou, 3 ; Se- 
tcJiouan, 1), et Iche-li Tche-lcheov (68). Puis viennent, 
atMleasous du loung-tche: le Tming-pen (1S1) ; du 
Tche-tfheou : le Trhfou-toung (38) et le Tcham-pm 
(46); du Icke-him: le Hien-tchun, etc. De même qu'il 
^ades IcÀe-li loUTtg-tche eidei Iche-li Iche-tchetm, 
il y tde»1che-ti loun^-^WTi (aujourd'hui il n'y en aqu'un, 
dans le Houhuo), des iche-li Tcheou-toung (3S ; il n'y 
en I pas dans le Chan-si, le Kiang-sou, le Kiang-si, le 
Tcbe^iiang, le Yun-nan et le Kouei-tcheou) et des Tche-li 
Tcheovrpen (37 ), officiers indépendants des Towig-tche 
I et des Tche-tcheou. Ces Conctionnaires, Jusqu'au tao-tai 
' ioclusivonent, ontdrolt ù l'aDpellalioQ de Ja-jen; de tche- 
fou jusqu'au tche-bien on les adresse Ta-Lao-yé, Les 
. ftouvemeurs de province jouissent d'une grande autorité; 
us sont responsables de tout M qui se passe dans leur juri- 
diction qui s'èlend pour les provinces maritimes aux Iles 
environnantes (Haï-Dan, au Kouang-toung ; Tai-ouau, au 
Pou-kien; les Tcheou-chan au Tche-kiang. etc.) et i la 
défense du littoral, et pour les provinces frontières aux 
pays limitrophes (ainsi les allaires de l'Annam passent par 
hutermédiauv du Liajig Kouang Isong-tou ï Canton, 
celles de l'Aiùe ceotnie par le Chen Kan Itong-tou à 
t.aii-tdieou). 
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s 3. - ARMÉE. 

L'tnoée d« la Cfaine muddMHie, qui comprend dn 
Nandchous, d«s Cbinois deseendaiils de ceux qui ont tidé 
les conquérants aeluels et des Mongols, est désigoée sous 
le nom des huit bannières, Pa-ki, duot trais supérieares 
et duq inférieures, qui se distinguent par leurs couleurs : 
jaune avec bordure, jaune, blanc, blanc avec bordure, 
rouge, rouge avec bordure, bleue, bleue avec bordure. 
Chacune de ces bannières est représentée par les trois 
nationalités Kou-ckan désirées d-dessus, ce qui fait 
eo réalité vingt-quatre bannières ou huit Ki divisées en 
trois Kov-chan. Chaque Kou-chan a à sa tête un lieu- 
tenant général, lou-leng. On peut considérer les huit 
bannières eomme l'année de la capitale ; l'armée pro- 
vinciale chinoise est désignée sous le nom de l'étendard 
vert Lou-uiny ; il se divise en forces de terre : Lou-Uni, 
et forets de mer : Choui-che; les générauiL en chef de 
proWnces portent le litre de ti-tau, de ti-tai, puis 
viennent le général de brigade ttong-vmg, le colonel 
(ou-ttiang, le lieutenant-colonel tian-Uiang, les comman- 
dants y(Hà, les capitaines en premier tcu-ssf, en second 
cketm-pei, les lieutenants tsien-tsnung, les sei^Ia pa~ 
tioutig,etc. L'année régulière est d'ailleurs maloi^nisée, 
mal année, et n'atteint pas pour un empire aussi consi- 
dérable le chiffre de 50d,000 soldats. En cas de besoin, 
on fait des rag^eroenls i«m|>aratres irréguliers, Yong, 
que les Européens appellent eénéralement les braves. 
Crâce aux arsenaux de Fou-tdieoo et de Kao-lchang- 
miao et de la flotte du Nord, la défense des eûtes, quoique 
impossible contre une force eurapèenne, est nn peu mieux 
assurée, particulièrement par la série alphabétique des 
canonnières construites en Angleterre; malheureusement 
pour eux. les Chinois n'ont pas l'esprit de suite et ne savent 
pas retenir leurs serviteurs ; leur principal instructeur, le ca- 
pitaine de vaisseau anglais, Lang.q^ui faisait fonction d'ami- 
ral, qui aurait pu être pour la Cliine cequeHobart-pachaa 
été pour la Turquie, vient dedonnersa démission t LiHong- 
tchsng, A cause de In difficullé insurmontable qu'il rencon- 
trait i l'endroit de la discipline dans son escadre (1890). 

5 4- - INSTRUCTION. 

Les fonctions publii^es étant mises an concours, il en 
résulte que l'inslrucoon est tenue en Qtine en grand 
honneur ; an livre Siao hio. Ecole des enfants, composé 
de petits paragraphes tirés des anciens classiques, sert à 
l'éducation; il ; a un fiiu-hio, traité de l'éducation des 
femmes. Généralement, on met entre les mains des en- 
fUM le San tteu-King, livre de trois caractères, cota- 
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pOM au xm* siècle par Wan^ Pe-heoa ; le Pe Kia-titit 
U livre des cent familles, qui en contient en réalité i&i ; 
et le Irien Ueu-wen, livre des mille mots, de Icheou 
Hingste; plus tard oD y ajoute les Se chou , quatre 
livres classiques. Les jeunes gens, après un examen [>ré- 
liminaire devant un masblrat de leur district, s'ils obtien- 
nent un certificat de mïrite, deviennent candidats, et sont 
étudiants (loung-ckeng). Le premier examen Uttéraire 
(hu-bni), qui correspond au baccalauréat, se passe tous 
les deux ans dans les villes préfectorales ; le second degré 
{Ktt-jen) s'obtient seulement dans la capitale de la pro- 
vince, enfin le troisième degré, docteur (tsin-^he) s'obtient 
par un concours triennal à Pebiog. Les prenûws de ces 
candidats portent les titres de tchmang-yoïten, pang- 
yen, tan-hoa, tchouen-lou; les trois premiers appar- 
liemmot i la pi«mière classe des tsin-che, le dernier est le 
premier de ta seconde classe de c«s mêmes tsÎQ-che, dont 
il y a trois classes. Les plus heureux des concurrents sont 
admis i l'académie Han-Un {Han-linyown). 

Avec une légère connaissance thèari(jue de l'art mili- 
taire et de la musifjue, le ba^e scientifique d'un lettré, 
à quelque degré qu'il appartienne, se compose donc essen- 
tiellement des Lvres classiques (Kinu), mais ces King, il 
les a étudiés, retournés, commentés de telle sorte que son 
esprit, plié i cette gymnastique intellectuelle spéciale, 
acquiert, sinon beaucoup d'ampleur, du moins beaucoup 
de finesse et de subtilité. C'est grAce à celte subtilité qu'il 
apporte dans l'exercice de ses uinctions publiques, que le 
mandarin chinois retors tait surgir tout à coup des diffi- 
cultés inattendues. (Àmme on le voit, c'est la mémoire, 
moins que l'inlelligence et le raisonnement, qui est mise 
en jeu dans l'éducation chinoise. Dans la classe moyenne, 
les enfants ne passent guère que deux ou trois années & 
l'école, et c'est dans la pratique même des affaires, dans la 
maison paternelle ou amie qu'ils complètent leurs connais- 
sances, qui se bornent, en général, i savoir lire, écrire et 
compter; les opérations d'arithmétique sont d'ailleurs ûa- 
gulieremenl facilitées par l'usage du touan-pan ou 
abacus. L'ignorance des sciences exactes, des langues 
étrangères, de l'histoire et de la géographie non seulement 
des paya lointains, mais encore &s nations voisines, con- 
tribue, malgré l'opinion gènéralemeiit accréditée, à faire du 
Chinais des classes supérieures et mcyNines, un homme 
singulièrement ignorant, auprès duquel le dernier de nos 
bacheliers est une véritable encyclopédie. Depuis quelques 
années, le contact avec les Européens oblige les Chinois 
à donner plus d'attention k l'élude des sciences et des 
langues, de lï la création du collège de Peiiing, Tling- 
wen-Kouan, de l'école de Fou-Tcbeou et l'envoi de missicms 
d'inttructioii en Earop«. 
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Géographie teouomique. 



% 1. - INDUSTRIE. 



Nogs aiDiu indipé ta { GioUme «t dus d'iotres 
{unies de cet ulide l'emploi du cWtoii, l'expIoiUlioD 
des minenii, la fïbricatiaii de l'eDcre de Chine, l'impri- 
merie, les armes de guerre, lei be«oi-«rl3, etc., nous 
croyoni donc devoir renvoyer du présent article d^ Int 
long, i des mots sfhàuxi amsat Coton, Opiui, Ruie, 
Ru, Soiu ET SoiEUSS, 



S î. - VOIES DE COMMUMICATION. 



municatioQ indiquées par la ntture ipie la main de l'homme 
a complétées par dea canaux, c'est dire ([ue le Kitng, le Han, 
le Yun-ho, etc., servent au trafic de province à province, 
jusqu'à U mer. Dans certaines provmces comme le Kouang- 
touog, le système fluvial est tellement important ou'il sert 
presque exclusivement au transport des marchanoises- On 
voit courir sur cet fleuves les rapides btteaui des postes, et 
les nombreuses jonques des voyageura et des négociants. 
L'influence des étrangers s'est tait sentir par la créatioD 
de Compagnies de nivirea i vapeur qui remontent les 
rivières de Centra, de Pou-tcheou, de Ning-po, de Qiang- 
haï, de Tien-tsin (Pei-ho), de Niou-lchouang ; la plus 

Evnde pénétration des vapeura dans l'intérieur est par 
Kiang, qu'ils n'ont pu remonter, pendant longtemps, que 
Î' isqu'i Han-^eou; leur but est maintenant [-icoang et 
choung-Kiog. Sans supprimer les routes de lerre, ces 
routes Je cours d'eio leur enlèvent beaucoup d'impor- 
tance; la principale est peul-ètre celle qui, partant de - 
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Pekiag, va dans le Sfr-tchouia en paasanl par le Cban-si 
el le Cben-» ; il faut recoonaltre que ces roules sont 
aujourd'hui généralement mal entretenues et parlois trop 
étKiites ; quand elles ne sont pas parées, la pluie ou la 



Charrette du Nord. 

poussière, suivant la saison, en rendent l'usage extrènmnent 
difficile ; quand elles sont pavées, les laides dalles dis- 
jointes n'ajoutent en aucune Taçoa au confort du malheu- 
reux voyageur, affreusement cahoté. Ceux qui ont pratiqué 
la route dallée de Toang-tcheou i Peking, et ce n est pas 



Route de la Grande-Muraille. 

la plus mauvaise, en savent quelque chose. On voyage 
BUT ces routes, soit i cheval, soit en chaise à porteu», 
«oit en charrette; nous donnons ici un spécimen des 
charrettes employées dans le Nord; elles ne sont pas 
suspendues, et vous secouent de la plus abominable façon. 
Dans le Nord, les chaises sont soutenues par un plus on 
moins grand jurabre de porteurs, suivant Vimportance du . 
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penonnige; dans le Centre, et surtout dans le Sud, elles 
sont très universellement employées ; mais dans le Nord, 
elles ont un caractère beaucoup plus officiel, et par suite, 
leur usage est restreint à certaines classes. En Mongolie, 
et particulièrement sur la route de la Grande Muraille, 
les voyageurs, spécialement les dames, se servent de 
chaises, souleuu^ en avant el en arrière par nn mulet. 
L'âne est encore, dans le Nord, tort utilisé pour les 
transports. Le cheval chinois s'est singniièrement amé- 
lioré depuis une trentaine d'années, grâce aux achats 
faits apits l'expédition de bons chevaux de Sikhs, avec 
lesq_uels on ■ fait d'excellents croisements avec les 
ponies de Mongolie. Pour les courtes distances, le Chinois 
emploie volontiers une brouette b une roue, de chaque 
tdte de laquelle un individu peut s'asseoir; parfais, un 
individu est remplacé par un paquet ou un animal; il 
m'est arrivé plus d'une fois de voir, allant an marché, un 
ChiniHs avec un cochon attaché auprès de lui. C'est un 
moyen de voyager très pratique dans les sentiers étroits, 
qui sont à nombreux <ùns les provinces centrales de la 
Chine. Daus le N., la force de propulsion du brouetteur 
est augmentée par l'addition de voiles adaptées i la 
brouette. Le netit chariot, bien connu depuis l'Exposition 
sousie nom ne poutse-pouise, a été importé en ctiine du 
JajHin souslenomde/mrtc^Àa ilyaquelquedii-huilans, 
mais il n'est en usage que dans les concesuons étran- 
gères, le mauvais état des routes ne permettrait pas à ce 
genre de véhicule de circuler au loin. Les Chinois se 
sont montrés rebelles â l'mtroduction de chemins de fer 
dans leur pays ; un premier essai a été fait, il y a une 
quinzaine d'années, entre Chang-hai et Wou-son^, dis- 
tance d'environ quatre lieuea, mais les Chiaoïs ont 
racheté la ligne et l'ont transportée b Formose ; leurs 
efforts dans le Tche-li sont absolument locaux, mais les 
projets russes de chemins de fer transsibériens les ont 
inquiétés, et un décret impérial vient d'ordonner la cons- 
truction du premier tronfon d'une hgne de Peking à 
Moukden en Maodchourie, par Chan-haï-Kouan (Grande 
Muraille). La Chine est maintenant rattachée ti l'Europe 
par un cdble électrique, dont la construction, qui remonte 
i dix-neuf ans, est due à une compapie danoise, et par 
le cible russe, qui va de Vladivostock au Japon, et du Japon 
k Chang-hai; il y a vingt ans, le câble S. s'arrêtait â Singa- 
nour, et de là, les dépèdiesèUîent transportées par bateaux 
~iuren Chine; (uN.,un Anglais, nnmmèCrant, avait 
i travers la Mongolie un service de courriers oui por- 
taient lesdépéches, venues par la voie de Russie, de Kiachta 
à Peking. Le wt'jea de transmettre lélégraphiquement les 
caractères chinois a été mis en pratiqiie par un incieii 
capitaine du port de Chang-hu, S. A. Vigoier. 



établi i tr 
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s 3. - COMMERCE. 

La valeur des imporlations des mirchandises élnuiRères 
en Chine, en 1888, formiit ud total de Haikonan ims de 
134,781,893 (en comptant le Hk. Il i S fr. 93 c), qu'on 
peut répartir ainsi: l'opium, Hk. lis: 32,330,506; mar- 
diandises de coton, U,i3T,M^; mardiandises de laine, 
5,097,605; autres marchandises en pièces, 121,866; 
les métaux, en particulier le fer, l'élain et le plomb, 
6,887,433; divers, 30.908,368 (parmi lesquels je note 
le charbon, 1,657,164; le pétrole, 9,319,332; le rii, 
9,633,829; le poisson, 2,637,132). U valeur des expor- 
tations indisènes ti l'étranger en 1888 s'élevait k Hk. tts : 
92,401.067. Parmi les principaux produits, les soies 
brutes en cocons, punsée, etc. Hk. Us : 32.180,298; les 
thés noirs, 23,739,972; les thés verts, 4,087,222; le 
thé en poudre, 19,640 ; le thè en briques, 2,453,417 ; 
le colon brut, 2,228,284; la porcelaine, 761,128 ; effets 
d'habillement, 2.106,970; feux d'artifice, 1.213,057; le 

nier, 1 .650,298 ; la paiUe tressée, 1 ,989,842 ; le sucre, 
. 89,989 ; le tabac. 737,860 ; la laine, 653.995 ; on 
remarquera que les thés de diverses sortes, représentés 
pu- Hk. tls 30.293,231, et la soie par 32,180,298, don- 
nent comme valeur les deux tiers de l'exportaticn totale. 

REVEND UtaUEL DE CBkQUE POBT MUR 1688 

Nion-tchouang .374.817 9.8.8' 

rien-tsiD 891.494 9.6.6 

Tche-fou 317.436 2.6.4 

I-tihang 189.937 5.7.9 

Han-keou 2.103.434 9. S. 4 

Kiou-kiane 1 .088.917 0.2.2 

Wou-hou 521 .248 9.1 .7 

Tchen-kiang 656.531 9.7.1 

Chang-hai 6.169.783 8.2.9 

Ning-po 1.182.230 8.Î.2 

Wen-teheou 37.185 0.0.5 

Fou-tdieou 2.262.486 2.1.1 

Tam-soui 598.383 0.8.6 

T»-kao 404.205 9.5.4 

Amoy 1.210.222 6.9.4 

Chanteon (Swatow) 1.427.822 0.5.2 

Canton 2.508.291 8.3.3 

Kao-loun (Kowlon) 635.926 1 .3.3 

Lappa 408.942 2.5.8 

KiouDg-tdieoa 189.337 9.2.7 

Pakhoi. 289.794 2.4.1 
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Douanei {Impérial Maritime Ciulomt). Les douanes 
sont adminislrées par un inspecteur aènéral résidant 
k P^ng qui est, depuis nov. 1863, sir Robert Hart, 
remplaçant M. Horalio N. Lay à la suite de l'affaire 
de la flottille Sherard-Osborne. Sir Robert a placé son 
service sur un pied qui devrait en laire l'objet de l'étude 
des institutions Birailaires dans les pays étrangers. Les 
douanes compreonent (1" juil. 1689) un chî&e total de 
3,772 employés, dont 713 étrangers et 3,0!i9 indigènes 
aina répartis dans trois départements : 1° Revenue D&' 
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partrwnt, 2,707 Chinois et 6Î8 étranaers, dont 218 
pour l'administration intériejro (fn-door Staff], 348 pour 
le service extérieur {Out-door Staff), 6i pour le lilioral; 
3* Marine Department, 352 Chinois et 77 étrangers, 
dont 5 pour le bureau de l'ingénieur eu chef et son sup- 
pléant (Enmteers'Stal]), 14 pour le service des ports et 
SS pour celui des phares ; 3' Educaiionat Department, 
8 étrangers pour les deux collèges de Pcking et de Cait- 
Ini. Au-dessous de l'inspecteur général (désigné d'une 
bçoD populaire sous le nom de I. G.), viennent les com~ 
mùiaires (au 1" iuil. 1889, ils étaient 33, dont 31 sujets 
britanniques, 5 Aroèricains, 3 Allemands, 3 Français et 
1 Hongrois), les deptUy commiisionen {M), les chief 
asmtanU (3), les asmtanU de i" (24), 2* (18), 3» 
136), 4< classe (53), les clerkt (21) et les employés divera 
(16), en tout 218 fonctionnaires ; on compte 21 médecins 
ou chirurgiens. Le senice de la cAle comprend les sis 
commandants tous Anglais,! saut le plus ancien (mî est 
Danois, des vapeurs Ptng-Ching, Fet-Hoo. Ling-Féng, 
Chuen-liao, Kai-Pan et LùKin. Les ^deux collées 
(Itin^ IVên-kwan) ont un enseignement ainsi composé 
(nous mettons entre parenthèses la nationaUté des profes- 
seurs : président, D' W.-A.-P. Martin (Américain). 
Peking : droit intemationai (Américain) ;i:nimù(Fran- 
çiis); phytique (Anglais); astronomie (Anglais) ; /ran- 
çait {Fnmtia'is) ; ntse et allemand (Rnsae); anglai* 
(Anelàis) ; ruise (Russe) et allemand (Allemaad). Can- 
ton : anglaii (S'proiesseurs anglais). 

Les douanes impriment à leur département' spécid de 
Chang-hai' quatre'Vséries de publications : 1" Statistical 
Seriet; 2» Spectat Séries; 3' Hiscelianeout Séries; 
4° Service Séries. <^ documenta numérotés sont dressés 
et classés avec le plus grand soin. La deuxième série, 
Méciale, renferme des mémoires étendus sur la médecine 
(depuis 1671). sur la soie (1861), l'opiam (1864 et 
1881), U musique f chinoise (1884). Les mdanges, 
3* série, fonmissent des catalogues des exposiliona de 
Vienne (1873). de Philadelphie (1876), de Paris (1878), 
de Berlin (1880, pisciculture), nés listes des phares, etc. 

Ces douanes ont des agents dans tous les endroits, ports 
maritimes et fluviaux, ouverts au commerce étranger ; nous 
en donnons la liste dans le tableau de la page suivante. 

Leur service est assuré, outre les six vapeurs désignés 
[dus haut, dont l'un est à l'Jiang-hiu, un autre ï Amoy, 
et les quatre derniers i Kaoloun, par trois croiseurs, cinq 
barques et on ponton d'entraînement. Les douanes dont 
riospectorat général est, comme nous l'avons dit, ï Peking, 
possèdent II Chang-hai un bureau de statistique avec une 
imprimerie et sont représentées en Europe à Londres par un 
secrétariat dont le chef a rang de commissaire. 
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Outre ces douanes dont l'origine remonte à 18.14, 
époque embarrassée i laquelle les autorités chinoises con- 
fièrent, ï Chang-haï, aux consuls de France, d'Angle- 
terre el des Etats-Unis, le soin de recouvrer les droits, il 
y a dans le pavs un grand nombre de barrières et de 
douanes locales dont les vexations ont été l'objet d'innom- 
brables protestations de la part des ètran^jers. 



§ 4. - MONNAIES. POIDS. MESURES. 

La monnaie dtinoise est une monnaie fictive représenléa 
par le lael ou lîang^iO maces ; i mor;^ lU candareens; 

1 cuniiar^im ^ iU tsien ; le bien, que les Français nomment 
tapéifues, d'après u^ek , monnaie trouvée au Tookin , et les 
Anglais cash, iecatxa, monnaie d'élain trouvée a Halacca 
rar tes Portugais (1511) est la seule monnaie réelle. 
Quelques auteurs lui donnent une antiquité reculée, le 
XI* siècle av. J.-C. sous les Tcheou, mais il est plus pro- 
bable que le tsien ne remonte qu'aux Han ; c'est une pièce 
ronde, percée au milieu d'un trou carré; il porte le 
nien-hao du souverain et les caractères t'ouD([-pao, mon- 
naie courante; théoriquement, 1000 tsien font 1 laël, 
mais en pratique, le taux du change varie, et l'on donne 
jusqu'à 1800 sapèques pour un taéT Le tacl est représenté 
par un poids d'argent en forme de soulier et ces lingots, 
qui sont de poids variable, sont désignés sous le nom de 
svcee. Les douanes se servent d'un laêl de valeur plus 
élevée, appelé Hajkouan laël, qui v^ait en 1889, en 
moyenne, 3 fr. 93- On importe en Chine une grande quan- 
tité de piastres; jadis on iaisait usage de la vieille piastre 
espagnole (Carolus) qui fait encore prime et qui a été 
remplacée par la jiiastre meiicaine à I aigle ; en 1889, le 
Haikouan laël valait en moyenne 1 piastre mexicaine S4. l..es 



Américains (trade dollar), les Japonais k Yokohama ont 



é de nouvi 



X types qui n'ont pas réussi â remplace) 



U piastre mexicaine. Celle-ci présente souvent d« -. 
a infénonié, causée soit par une mauvaise frappe, soit par 
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tue qutliU d'ailùige inférieur, etc., et c'est i des espèces 
d'experts désignés sous le aom de ihroffs q^u'il appartient 
de signsler les pièc«s de moindre valeur. Ajoutons encore 
que lesCfainois, depuis fort longtemps, font usige du papier- 
monnaie et de la lettre de change. Les mesures de poids 
sont le kin (catly) = 16 lianii oa t^h; le taël vaut 
0^037783, et le cattv 0^604M ; le tan ([«cul) = 
100 catlies = 60^Aii3 ; le chi = lâO catties. Les 
mesures de lougueur sont le tchang , =^ 10 tche 
(pied); le pied =: 10 Itouiig (pouce) ; le tsoung vaut 
10 /m; deux n pa cil é« sont le che ^ 10 tou; le tou 
== 10 ch«njf (pinte) et 1 cheng = 10 ho\ les mesures 
agraires sont le king = 100 mao; 1 nw = i kio, 
le king vaut 16,7 acres. H. C. 

Numitmatiqtie. Un travail CMoplet sur les monnaies chi- 
noises eiigerait de longs dèvek^tp^ients. La numismatique 
joue on ntleimportant dus l'histoire de la Chine et l'élude 
de cette science a toujours été en honneur chcs les lettrés, 
car il nous est resté de nombreux ouvrages dont quelques- 
uns rannn tent jusqu'au xi*^ècle. Nous nous con tenterons de 
donner ici quelques aprcus sommaires. D'après Hatouan- 
lin et les auteurs qu'il a compilés, la plus ancienne mon- 
naie chinoise remonterait à l'empereur Yao, c.-t-d. aa 
milieu du xix° siècle avant notre ère ; elle consistait 
d'abord en pièces de soie pou dont elle a eu longtemps la 
forme (dite lesiêre), puis en couteau de métal tao, puis 
enfin elle a pris la forme ronde avec trou carré au milieu 
qu'elle a toujours consenée jusqu'k nos jours. Le mot 
tsien qui signifie primilivement < cuirre • est devenu le 
terme générique pour désigner la monnaie ; le mot euro- 

En correspondant, usité dans rentréioeOrient, est c<uA. 
[sien sont enfilés par mille sur un cordon divisé en 
dix parties de cent tsien chaque. On donne à ce groupe de 
mille ou ligature le nom de min ou kouan. 

Les monnaies ont d'abord été plates et unies, les rebords 
datent du règne de Wou-ti. Elles étaient coulées dans des 
moules et non frappées. Pendant longtemps elles ne por- 
taient que deux caractères exprimant la valeur comme 
pan tiang (1/3 once), ou tcku (5 tchu), pao ko (échange 
de valeur, etc). La plus ancienne monnaie ronde est 
attribuée à l'empereur Wou-wang, le fondateur de la 
dynastie des Tcheon, elle était anépigraphe ; Islande avec 
àea\ caractères ne lut introduite que pks tord sous l'em- 
pereur King-wang de la même dynastie. A partir de Wang- 
mang les monnaies portent quatre caractères toujours d'un 
seul côté et indiquent la valeur sans aucune donnée chro- 
nologique ou géographique: mais trois siècles plus lard. 
sous la dynastie des Tsin, l'empermir Hiao-wou-L introduit 
rusagedunt^n-hn^ou delà mention des années de règne. 
La première monnaie datée du oien-bao la-Vouonrenionle 
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il 376 de J.-C. Cette pïice très rare porta, en caractères 
archiïquefi dits fcAtmun, la légende Torymum-ko-tiiouen; 
le second nien-beo connu est celui de 1 an 4S4. Jusipi'aa 
j.' ^iclt, les monnaies ne sont pas toujours régulièrement 
datées, mais depuis Ta^-tsou, le fondateur de la dynastie 
des Soung, toutes les monnaies portent, avec la fwnule 
Touttg-pao < monnaie courante •, le nien-bao de l'empe- 
reur régnant et elles peuvent ainsi être classées chroo»- 
logiquemenl. 

Les anciennes légendes monétaires sont écrites en 
caractères tcfaouan ; sous la dynastie des Youan, elles sont 
en caractères syllabiques de l'écriture mongole dite Pa- 
sie-pa. Depuis l'avènement de la dynastie actodlemeat 
régnante en CJiine, qui est U fimille mandchoue des Ta- 
Umg , les monnaies ont des légendes en chinois el en 
mandctiou : la légende chinoise se compose t l'avers 
desquatre signes toung-pao avec le nien-hao, et, au rev«s, 
du nom de I alelier monétaire en chinois avec la transcrip- 
tion en caractères mandchous. Une nwnnaie de l'empereur 
Kang-Hi (\ 669-4733) porte par exemple sur l'A;. Kang- 
hitoung-pao et sur le R/. en chinois et en mandchoa 
Toung, nom de l'alelier monétaire de Canton. Quelques 
monnaies du siècle dernier sont trilingues : chinois mand- 
chou et turc (émises à Kachgar ou à Varkaad) ; d'autres 
ont des légendes en chinois et en tibétain. Il existe encore 
un grand nombre de monoiues frappées à différentes 
époques par des rebelles, des médailles historiques ou reli- 
gieuses qui ont des légendes intéressantes et curieuses. 

Nous dirons quelques mots du papieiwnonnale : la pre- 
mière tentative remocte à Uicn-tsoung, v]i° sièrle, mais ce 
fut seulement sous la dynastie des Soung au j.' siècle que 
ce système monétaire reçut son complet développement. 
Un donna successivement au billet Je banque les noms 
(le : fei-Uien (monnaie volante), pien-tsim (moDDaie de 
commodité), Uien-yin (m. de crédit), tting-ti (contre- 
partie de valeur), etc. L'expression moderne est ktao-Ue 
(billet de change). E. Dbouin. 
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I 1. — HISTOrRE INTÉRIEURE. 

La qaestiui de l'oripiM des Chinois est discutée depuis 
longtemps, au triple poiat de vnede l'histoire, de laphiloso* 
phie et de la phiIolt»ie. Nous rappellerons le trsTail si remsr- 
qu<^ du P. de Pr&nare sur les temps aolérieurs au TJioD- 
King que de buignes imprinu dans son édition de ce livre 
da^ne (1770). Les études de philologie comparée ont hiit 
naître des ouvrages très attaqués, très attaquables, mais 
fort intéressants ; l'un, du D' Edkins. Ckina't Place in 
Pkihtogy, a pour but de « montrer que les langues d'Eu- 
npe et if Asie peuvent être ramenées ï une seule origine 
en Arménie ou «nHésopolamie»; l'aulreestduD'Sdilefel 
et son titre indique son objet : < Smico-Aryaca, ou re- 
cherches sur les racines primitives dans les langues chi- 
noises et aryennes >. Dans une autre branche de recherches, 
le H' Schlegel a essayé de prouver que l'astronomie primi- 
tive est originuire de la Chme, et que les noms des cons- 
lellations sur la sphère chinoise indiquent une antiquité 
d'entiron dix-s^t mille ans avant l'ère chrétienne. Hap- 
procher les Chinois des Egyptiens a été, depuis le milieu 
du dernier siècle, l'une des théories aui ont le plus séduit 
ceui qui se sont occupée du Céleste Empire. 

Sans remonter au P. Kircber, Mainm parait être des 
premiers à avoir eu l'idée que les Chinois pourraient bien 
être une colonie ègyptienae, hypothèse combattue imm^ 
dialement par le P. Parenoin dans sa lettre du 18 sept. 
173S. De Guignes surtout étudia U question, et il a donné 
dans le recueil de l'Académie des inscriptions un mémoire 
dont le leiteexplitpie parfaitement le but: Mémoire dam 
le(pul, aprè» avoir examiné l'origine det lettre* phé- 
tufitnneê, hébmtqua, etc., on eaaye d'iUMir fie If 
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caractère épitlolique, kiérogb/pfiique H tymbolique 
des Egyptiens te retrouve dans les caractèret des Chi- 
nois, et que la nation chinoise est une coUmie égyp- 
tienne. De Guignes trouvi un adiersaire en U Rodi 
Deshautenyes qui fît ans réponse sous le titre de Doutes 
sur la dissertation de M. de Guignes, à laquelle w der- 
nier riposta. \en la même épocfue (1T61), un membre 
de là ScKtélè royale de Londres, Needhun, étant t Turin, 
crut trauTGr une reitsembluice entre certains caractères 
marqués sur la figure et la poitrine d'an ancien buste 
d'isis et les caractères chinois; il ne lui en Ullut pas 
davantage pour publier un mémoire qui, adressé aux mis- 
sionnaires de Oiioe, re^ut une réponse wus forme d'une 
Lettre de Pékin sur te génie de la langue chinoise, et 
la nature de leur écriture symbolique, comparée avec 
celle des anciens Egyptiens, qui est du P. Cibot, et non 
pas du P. Amiot, comEite on l'a dit partais ï la lùère. De 
nos jours, M. Piuthier a repris le problème (Mns son 
némoire sur l'origine et la formation similaire des écri- 
tures 6guratives égyptienne et chinoise ; enfin, la décou- 
verte de bouteilles en porcelaine dans des lombeaui égyp- 
tiens a donné lieu i plusieurs dissertations, notamment de 
M. Hedhurst Jnn., et de H. Harrv Paiies dans les Tran- 
sactions de la Société asitUique de Hong-Kong, àesqwlks 
il résulterait que ces objets raititement pea anciens, tout 
en indiquant des relations entre la Chine et l'Egypte, ne 
fournissent aucnn argument aux partisans d'une origine 
commune des deux nations. De nos jours, H. Terrien de 
Ijcouperie, de Londres, cherche les origines de la nation 
chinoise dans la Babylonie et il appuie sa théorie snr 
un certain nombre de propositions ou'il a développées 
d'une fa^on intéressante dans le Babylcmian et Oriental 
Record. Sans entrer dans le vif de la question, et sans 
nier la haute antiquité de U nalioa chinoise, nous devons 
avouer que les documents sur lesquels on se base généra- 
lement pour l'affirmer, ne sont rien moins que probants. 
L'étude de la Chine n'est jpas encore entrée dans cette 
période de critique scientifique à laquelle on est arrivé 
pour d'autres paysde l'anliquité; on n approcbe même pas 
de ce moment de recueillement où les ntatériaui déji 
acquis sont analysés, discutés, acceptés, classés, pour ser-- 
vir de point de départ à de nouvelles découvertes. Nous 
trouvons bien chez les Chinois les éléments de nos 
recherches, mais c'est tout; ils ne possèdent pas cet esprit 
de critique et cette sagadté persévérante qui sont la carac- 
téristique des études contemporaines en Europe. I^a Chine 
possède assez d'inseriptions pour former un véritable cor- 
pus, mais j'épigraphie ne se compose pas dans cet empire, 
comme dans d'autres pays, de monuments d'nne antiquité 
iitdisculaUe. D'aUlenrs, les nuliriaux «oaveot employés, 
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le pifnar et le bob, sont éminemmeot périsBableg, et des 
inscriptions gravées sur la pierre ou le marbre, tort peu 
remanient à une époque reculée, ^rice aux désastres des 
révolutions. L'une des plus anciennes , sinon la plus 
aacienne, celle que l'empereur Yu fit graver en souvenir 
de ses travaux, sur un rocher du Heng chan (Hou pé), 
n'est rieu moins qu'authentique. On sait qu'elle a été étu- 
diée jadis par U^er, puis par Klaprotb, et de nos joun 
par MH. Hedburst et Gardner. Un monument authentique 
et autrement important, mais beaucoup plus récent que le 
pi^cédent, qui se compose de dix tamixturs (il y en a neuf 
aqioard'hui) de pîefre portant des inscriptions, conservés 
dans le temple de Contudus i Peking, remonte seuIeoMUt 
à la dynastie de* Tcheeu. Ils ont été l'objet d'un mémoire 
remarquable du D' Bushell. L'histoire ancienne de la Chine 
s'est perpéluee plntM par la tradition recueillie par Con- 
lucius, qui vivait au v* et au vi' siècles avant l'ère chré- 
tienne, et par les disciples de ce sage. Cette tradition i 
mémo lailû être interrompue au m* sikle av. J,-C. par 
l'empereur Chi Hoang-tîqui ordonna la destruction de tous 
les hvres. Sans admettre que cet ordre ait été exécuté il 
la lettre et que tous les livres aient été détruits, sans 
admettre surtout (pie tous ceux qui sont resiés nous soient 
parvenus soit par l'inlermédiaire du vieillard Fang qui las 
connaissait par cœur et put les dicter, soit par d'autres 
moyens non moins ingénieux mais aussi pra probables, il est 
bien certain que nous ne nous trouvons pas en présence 
d'une histoire tracée d'une manière indélébile dans la pierre 
cwmne en Egypte et en Assyrie, ou fournissant des docu- 
ments authentiques remontante une époque aussi ancienne 
que les livres religieux de l'Inde. 

Revenons donc à la tradition purement chinoise. Sans 
remonter il l'orione de l'univers, nous noterons que le 
premier homme Pan Kou est suivi des San Houang-ki, 
trois souverains, trois puissances, le Ciel lien, la Terre 
Ti eirHomme/m. Celte période forme t» que l'on appelle 
dans l'histoire de la Chme, le prffliier des dix Ki. Après 
les dix périodes Ki, commence l'histoire légendaire avec 
Fou-hi, dont le règne est placéen 3853 av. J.-C. Foa-hiest 
le premier des cinq souverains qui sont, avec lui, Oiin-^ong, 
Hoang-tl, Cbao-hao et Tchuen-hiu. Eu 3356, le grand 
empereur (8^) Yao monte sur le trOne; c'est l'^HHue du 
déluge chinffls; il est remplacé en 3355, par Chun. Enfin, 
le grand Yu fonde en 3305 la première dynastie chinoise 
des Hia. 

Dmuulim. I. Hia (2305Î-1766?, 17 empereurs). D. 
Chang ou Yin (1766-1133, 38 empereurs). 111. Tcheou 
(1133?-3'i9, 35 empereui^). IV. Tsin (349-302, i empe- 
reurs). V. Han (303 av. J.-C. — 35 ap. J.-C., 3S empe- 
reun, appelée aussi Han intérieurs on H» ooidailaux, 
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cMfitiia : TcbiDg-ngan). VI. Hmu Hm (35-291, Han 
posiérieun ou Hu) orientaux, capitale Lo-vang) ; U Chine 
se tniiiTe divisée en trois royaumes, San Kouo ichi ; l'Ies 
petits Han (921-964, 9 empereun, upiule Tching-tou 
dans le Se-Ichouan) ; 9<> les W»i (920-364), capitale 
Lo-yans; 3" les Wou (229-277, capitale Kien-kang od 
le Nan-king actuel). \ll. Les Tsin occidentaux (96^317) 
tu Tsin orientaux (317-419, 15 empereurs), capitale 
Lo-yniK puis (317) Kîen-kaos (Nan-king). vm. Soitiig 
(420-478, 8 empereurs), capitaJe Ifang-trhecu dans le Tche- 
Kiaoa). K. Tsi (479-502. Sempereurs, capitale Nan-Kioa). 
X. Uang (302-556, 4 wnpereurs). XI. Tchin (337-589, 
S empereurs). XII. Soui (S89-618, 4 empereurs, capitale 
Tcfaang-ngan). XOI. Tasg (618-907. 20 emperoirs, capi- 
tale Lo-yang). Période anarchique des cinq dynasties on 
dix états 907-960 : 1° XIV. Heou Litna ou Han posté- 
rieure (907-923, 9 empereurs); 2° XV. HeouTang (993- 
936, 4 empereurs) ; 3° XVI. fleou-Tsin (936-946, 9 em- 
pereurs); 4' XVII. Heou Han (947-951, 2 empereurs) et 
S- XVni. Heou Tcheou (951-960, 3 empereurs), XIX. 
Souna (960-1979, 18 empereurs, capitale Pien-liane ou 
Kaî-long-fou, pois Hang-tcheon).XX. Youen(1280-1368, 
9 empereurs, capitale Peking). XXI. Ming (1368-1644, 
16empereurs, capitale N'anking, puisPeking). XXII. Tsing 
(1644! dynastie régnante, 9 empereure jusqu'à ce jour); 
cette dernière dynastie comprend les empereurs Chuen 
Tchi (1644-1669'); KaneHi (1669-1723); Young-Tching 
(1793-1736) ;Kien Loung (1736-1796); Kia King(17d6- 
1890); Tao Kouang (1830-1851); Hien Fonng (1851- 
1862^; Toung Tche (1862-1S73) ; et Kouane Siu (1875). 
¥u le Grand, le fondateur de la dynastie des Hia, par- 
tagea son empire en neul provinces ou tckeou, s'occupa de 
l'agricnlturc, exécuta de grands travaux, donna des ins- 
tructions aux princes dans le ChoQ-~King et laissa la répu- 
tation d'un des meilleurs souverains de A Chine. D'ailleurs 
la Cbine était loin d'avoir la cohésion qui la caractérise 
aujourd'hui; les diSéren le Etats qui la composaient étaient 
en lutte les uns «intre les autres et en réalité, ce sont plu- 
tôt des chefs d'Etats particuliers, ou de grands seigneurs 
oui portent le titre d'empereurs, suivant les hasards de la 
fortune ou de la guerre, que de véritables souverains avec 
une autorité bien établie. Les débauchas et les cruautés du 
17*en)pereurHia, Kie Kouei, le réduisirent à la fuite et 
il tut remplacé par Tcbing-tang (1766), le chef de l'Etat 
de Chang qui donna son nom à la seconde dynastie. A son 
tour, la pnncipaulé de Tcheou fournit une 3" dynastie i 
l'Empire dont le prunier princs est Wou-vang (1122), 
fils de Wen-wang, la véritable tête de cette lignée. Les 
neuf provinces des Hia, des Chang et des Tcheou avaient 
été réduites à sept en 405 et 413 avant l'ère chrétienne. 
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pir b suppression des éUta de Soung et de Wei. Il fallait 
une main de fer pour détruire le système féodal qui divi- 
sait el affaiblissait la Chine : celle tâcbe incomba au mud 
empereur de la 4* dynastie Tsin, Chi Hoang-ti ou lloanu- 
Tching (25*-2f0 av. J.-C.). Cet empereur, après aïour 
écrasé les principaux chefs, ditise le pays en 36 provinces 
et s'étend tort loin vers le Midi ; c'est lui encore qui, 
pour arrêter les incursions des Tartares dans le Nord, 

Êartjculièremenl dans le Tche-li, le Chen-si et le Clian-si, 
I construire la Grande Muraille ; enflo, pour rompre 
toute tradition avec le passé, il ordonna de aètruîre tons 
les livres, les rituels plus particulièrement. 

C'est Également ï 1 éooque de Cbi Hoang-ti que le nom 
de la Chine péuëlre tudelàdes frontières de cet empire; ce 
sonverùn, companblek LouisXI par sa politique et à Char* 
lemagoe par ses eonoDêles, est, en réalité, le véritaUe fon- 
dateur de l'empire cliinois. Sa dynastie dure peu entre les 
mains de ses successeurs taiblesj le pouvoir central péri- 
clite, nne réaction se produit et lieou Pang, fondateur de 
la dynastie des Han, monte sur le trône sous le nom de 
Kao-ti (202). L'époque des Han est une des plus célèbres 
de l'histoire de ta Chine, époque de reconstitution des 
livres classiques, des premières relations avec l'empire 
romain, de I introduction officielle des livres bouddhistes, 
de l'arrivée des Juifs; pais aui Han succède une époque 
troublée, connue sous le nom des trois royaunws i(ui a 
été l'objet d'un roman, encore célèbre aujourd'hui, le 
San Kouo-lchi, dont nous avons parlé ailleurs. La 
Chine retrouve toute sa (pudeur sous la dynastie des 
Tang (618-907). Celte grande époque Litéraire est en 
même temps une grande période politique ; c'est l'époque 
de l'assimilation des peuples méridionaux de l'empire, des 
grands voyageurs arabes, de l'arrivée des Nestoriens en 
Cbine; le plus célèbre des souvcraini de cette dynastie, 
après les fondateurs Kao-tsou et Tai-tMUna, est la célèbre 
impératrice Wou-heou ou Wou Tsi-lien (081-703). Nou- 
Telle période d'anarchie après la chute des Tang, causée 
pir nacapacilé de souverains menés par des ministres 
égoïstes et ambitieux. Nouvelle période de troubles, con- 
nue sous le nom des cinq dynasties. Les Tartares mena- 
cent déjà le nord de la Chine, fondent sous le nom de 
Ijao (Ki-tan), un royaume quidurede907 ill2S, époque 
k laquelle ils sont soumis par les Niou-tchi, qui fondent 
l'empire de Kin, qui dure jusqu'en 1234, et qui ont 
d'abord pour capitale Uao-yane, puis vers 930, Yen-King 
(Peking^. Cependant la dynasUe des Soung (960-1379), 
malgré la présence du royaume tarlare du Nord, centralise î 
nouveaulepouvoiràKai-foung-ton, leur capitale, mais obligés 
de fuir devant les Tartares, les Soung se rendent au S> 
du Kiang et la Chine se trouve divisée eo deux empires; 
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■u N. les Tanar«8 Kio, lu S. les Sounf; rairidiooaux il 
Hang-lcheou, dansleTche-kiang; enfin l' in vision mongole 
renverse ces dynasties ; les Kin , qui occupaient U Mand- 
ehourie, y compris la province actuelle de Kirin, retour- 
nent vers le Zaungari et les Soung son! également dépos- 
sédés. L'Asie orientale était échue ï l'un des petits-fils de 
Gengis Khan, Koubilaî, qui monta sur le trûne en 1380, 
~ lique son avènement soit marc|ué en 1360. La di^astie 
. Koubilai porte le nom chinuis de Youen et Im-mèDW 
porte les deux noms de règne de Tchoung-ttug (1260) et 
de Tcbe Youen HiU) et le nom de temple de Chi-lsou. 
Les historiens uiinois comprennent comme ancêtres de 
cette dynastie mongole Ceogis-KhaD (1306), 0gotai(1999), 
Gajauk (1346) et Hangou (1351), avec les noms cbinois 
de temple (ils n'ont pas 'de nom de règne, nien-hao), Tai- 
tsou, Tai-lsoung, Ting^lsoung, Ifien-tsoung. Ces Mongols, 
grâce ft leur vaste empire asiatique, ,i leur grande tolé- 
rance, i leur esprit d'entreprise, attireui de Dombreui 
étrangers dans l'Asie orientale et c'est sous cette dynastie 
que nous trouvons ces grands voyageurs comme Marco 
Polo, dont nous parlons ailleurs. La faiblesse des derniers 
Khaus permit i une dynastie purement chinoise de les 
chasser jusqu'en Tartane et leur cbel, montant sur le trdne 
MUS le nom <Ie Houng-wou (1368), donna à sa dynastie 
le nom de Hing. 

La capitale des King est transférée de Nanking i Peking 
par Yong-lo, le second soccesseur de Houng-wou. C'est 
l'époque de Tumerlan (mort en 1405) et de l'arrivée des 
PortugaiseDChine(l.'il4). Cependant, les Tartares Kinoa 
Niou-tchi, ancêtres des Mandchous, qui avaient été chassés 
par Gengis-khan eu 1335, menacent à nouveau les trontiéres 
Nord ; la faiblcisse des derniers Ming encourage les rébel- 
lions. Devant l'attaque de Peking par Li Tseu-king, le 16' 
et dernier empereur Hing, Hoai-tsoung se pend en 1643; 
un autre général cliinois, Wou San-kouei, refuse derecon- 
naître l'usurpateur Li, et appelle k son secours les Tar- 
tares mandchous, qui s'emparent de Peking et élablissentii 
leur tour une nouvelle dynastie (1644) sous le nom de 
Tsing. Le premier prince effectif de celte dynastie est Chuen 
Tchi (1644-1663), qui continue l'œuvre de conquête. Son 
second fila, Kang-Hi (1663-1733), termine la lutte cwitre 
Wou San-kouei, la pacification de Formose, ta guerre 
contre les Tartares Eleutbs qui menacent le Fleuve Jaune, 
signe le premier traité russe, celui de fJertchinsk (1689), 
reçoit à sa cour les missionnaires de Louis XIV, est mêlé i 
la question des Rites, meurt, laissant la réputation d'un 
grand prince et d'un lettré, le 30 dcc. 1733, k soiiante- 
neut ans. Il est remplacé par son quatrième fils Young- 
tdiing (1733-1736). Celui-ci, très intelligent, a donnéle 
ununentaire du Saint Edit, éoit par son père, et s'est 
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ngnalè ptr ses persécutions contre les chrétiens. Le règne 
de son fils Kien-LouDg (1136-1796) est avec celai de 
Kang-hi UD des plus longs de la Chine. Son rè^e est mar- 

}ué par la conquête des Eleutbs, la transmigration des 
ourgouts de U Caspienne dans l'Asie centrale (I710)i la 
guerre Mnlre la Birmanie (4768), la pacification du Tibet, 
la rédaction des Hiao-lseu (1775). Sous son règne, les dif- 
ficultés c«n(inuent à Canton avec les étrangers, les Anglais 
envoient eu Chine l'ambassade Hacartney et les jésuites. 



dont l'ordre est supprimé par le pape, représentent ei 
la France i. Pekinv avec le père Amiot (V. ce Dom) et 
ses compagnons. luen-Loung, qui avait abdiqué le 8 févr. 



n96,meurtâqufltr6-Tinj5t-septau8, leîfévr. 1799; il es 
remplacé par son dii-septièœe fils, Kia-king (1796-1830), 
né en 1759. Période troublée par Ira conspirations des 
sociétés secrètes et en particulier par celle du Nénuphar 
blanc {Pei-lîen-kiiio) dont les adeptes réussirent 1 occu- 
Mr le palais impérial à Peking le 18 juil. 1813. Wei- 
Voueu, dans son célèbre ouvrase sur les perres de la 
dynastie actuelle, le Cheng votilCi, aconsavéleslivreslX 
et X i l'histoire de leurs rébellions. En 1816, «nivaraBi- 
bassade de lord Amherst. C'est sous le règne da sacc«s- 
seurde Kia-lung, Tao-kouang (I820-18M). que com- 
mencent les désastres de la Chme ; i la suite do la guerre 
d'opium et du traité de Nankins de 1643, les étrangers 
s'établissent définitivemenl en Chine ; c'est également sovs 
ce règne (1849) que commence la révolution desTaîpii^. 
L'eiislence des sociétés secrètes est marquée dans l'his- 
toire de ce siècle par diSérenIs édits ou faits intéressants. 
Ainsi en 1801, dans le chapitre Rébetlwni du code pénal, 
on note que les membres de la société dite des Triade* 
seront déicapilés, ceux qui les auront accompagnés seront 
étranglés; en 1817, le gouverneur do Canton arréle deui 
ou trois mille adhérents de celte société ; en 1819, le gou- 
verneur du Hou-nan se plaint de l'accroissement des 
membres des sociétés secrètes; des rapports de censeurs, 
l'un de 1839 dans le Kiang-si, l'autre de 1841 dans le 
Hou-kouang, en marquent également le développement. 

Ce dernier constate que la société des Triaaes a cinq 
loges : 1° Grande loge, Fou-kien; V Kouang-toung ; 
3> YuQ-nan; 4* Hou-kouang ; S" Tche-kiaog. Les socié- 
tés se représentent sous différents noms et sous difl'érentes 
formes, mais b plus importante est sans contredit celledes 
Triades (San-fio-hwi), ou du Ciel et de la Terre (lien-ti- 
hoei), qui a pour objet le renversemeni de la dynastie 
actuelle ; elle a d'ailleurs failli réussir. Les Taï^ing ou 
Tcbaog-mao étaient d'origine triade ; P^fi^ du Kouang-si 
avec leur chef Kong Siu-lsouen, les Tai-ping traversèrent 
le Kouei-tcbeou et Te Hou-nan, et remontèrent jusqu'au 
Kiaif ; ils s'empirent successiveoiMit de HutHuou 
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m Abc. 18S3) et d« WoiMchug (13 juif. 1SS3); Us 
desceodirent 1« Kiang, prirent Kiou-kiuis (18 févr. 4853) 
et N{çan-kin (34 Tév. 1853) et entb, la grande ville de 
Nauking tomba en leur pouvoir (19 mars 1853). Cette 
année mèine, ils continuèrent leur marche vers le Nord ; 
après un assaut malheureux: de Kai-lounj-lou (33 juin 
lo53), ils traversèrent le Fleuve Jaune, parcoururent le 
Cbea-«i, pénèlrêrent dans le Tcho-ti et envoyèrent iairs 
éclaireurs devant Tien-Isin (30 oct. 1853). lis auraient pu 

S rendre Peking ; ib battirent en retraite sur le Kiang 
ont ils firent leur hase d'opérations pendant plus de dix 
ans (1864). Tao-kouane mourut le 35 févr. 1850, lais- 
sant à son quatrième Gis et successeur Hien-foung une 
terrible succession. L'histoire de Hien-foung et des deux 
empereurs Toung-tche et Kouang-su (lutlee contre les Taï- 
pingetles musumuos, guerres avec la France et l'Ange- 
terre, nouveaux traités, etc.), se confond désormais avec 
celle des relations étrangères et on la retrouvera plus loin. 

1 !. - RELATIONS ÉTRANGÈRES. 

1° TerMs anàent et moyen âge. Un passage d'Isaïe 
(XLIX, 13), dans lequel il est parlé de Sinim, a bit croire 
i quelifues commentateurs que par ce pays le pro[^te 
désignait la Chine ; historiquement, rien ne s'oppose i ce 
qu'un auteur hébreu, vivant i Bahylone, ou prkè de cette 
ville dans la seconde moitié du vj* siècle, ait entendu parler 
de l'empiro chinois comme d'un pays fort éloigné. Peut-être 
même quelques colonies juives s'ètaient-elles dèjt dirigées 
de ce celé, quoique l'oitrée des Juifs en Chine swt généra- 
lement considérée comme a^l eu lieu au i" siècle de 
notre ère. Le Dom de Chine est venu ven l'O. par les 
Indes et la Perse et nous voyons dans Ptolémèe, k 
l'extrême £., au delï de la Scythie, la Sérique, pays des 
Seres, au S. de laquelle se trouve la nation des Sinae. 
Les auteura anciens, Sirabon, Virgile, Horace, Pomponius 
Héla, Pline, Ammien Harcdlm, parlent des Seres ; Florus 
les ènumère parmi les nations çpii envoyèrent des missions 
t Rome au teni]>s d'Auguste. Les relations des Romains 
avec l'Asie onenlale paraissent remonter ï l'époque de 
Marc-Antoine qui s'était mis en rapport avec le célèbre 
Kanichka. Ces relations durèrent plusieurs siècles et une 
ambassade romaine se rendit en Chine ï l'époque de Harc- 
Auréle, en 166 de notre ère. Les contrées de l'«xtrèiue 0. 
étaient désimées à cette époque par les noms de Ta-tàng et 
de Fo-lb. Le moine Cosmas nous parie du commerce de 
l'Ile de Taprobane avec les Chinois ; un grand commerce 

a graiide dynastie 
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TiDj; (fn^x* siècles de notre ire), let Diviroi diinms 
■liaient JDsmi'à la cAte de Malabar, et poussaient mime 
)a3<]n'BQ golfe Persique, i Sirat; la principale escale des 
Chinois sur la e4te de HalaW était Quilon (Coulam) ; les 
navires arabes, de jour en jour plus nombreux, suivaient 
une route à peu près Mmblablo, ils loaseaient la tùtt do 
golfe Persioue, tran^rtaient les marcnandises de Bas- 
sora et de Bagdad, s arrètaiwt en Chine, soit i Canton 
qu'ils appelaient SlD-kilan, soil â Zeiloun dans le Foa- 
kieu, et surtout t Khan-fou dans le Tcbe-kianf;. A la suite 
d'une fçrande révolte, qui éclata au ii' siéele au N.-Ë. de 
l'empire et dont eurent à souffrir beaucoup les colonies 
arabes, celles-ci transférèrent leur principal établissemeot 
dans h presqu'île de Halacca, b Kalab, qui suivant Abonl- 
féda, était le port de toutes les régions situées entre 
rOmao et la Chine. Au xii" uècle, le célèbre Benjamin de 
Tudéle raconte d'une façon invraisemblable la manière de 
se rendre en Chine ; des relations s'établirent plus tard 
entre les princes chrétiens et les Khans nwngols. Xe grand 
mouvement inauguré par le concile de Lyon eut pour résul- 
tat l'envoi de nombreux légats eu Tartarie, dont le pre- 
' Fut Jean du Plan de Corpin H345-t341): puù * 
.____^. ... .,.. f. „......■. j,^[^^, 



e composée d'Ascelin, d'Albéric, d'Alenandre 
et de Simon de Saint-Quentin, envovès par Innocent IV 
vers Balchon. Le point cuboinant de ces missions fut la 
fondation de l'nrchevècbé de Pekine par Jean de Honte- 
Corvino (né en li4T, mort en 1333) et de l'évéehé de 
Zeitoun. Uu nous a conservé les relalions et les lettres de 
quekpies-uns d«3 missionnaires, par exemple d'André de 
Pérouse, évéque de Zeitoun, et d'Odoric de Pordenone 
(mort le 14 janv. 1331), missionnaire i Peking ; le coh- 
delier florentu, Jean dei Harignoli di San Lorenzo, lé^at 
du pane i Peking (1343-1346), nous donne le dernier 
récit de missions ecclésiastiques que la chute delà dynas- 
tie mongole des Vouen allait arrêter. D'autre part, les 
rois de France entretenaient des rdations satiuaisantes 
avec les khans mongols. Nous avons encore les lettres 
d'Argoun et d'Oeldjaitou ii Ptiilip]» le Bel; auparavant, 
saint Louis envoyait le cordelier Guillaume de Rubrouck en 
ambassade en Tartarie (1IÎ33). Les marchands génois et 
vénitiens visitaient d'ailleurs la Chine ; on nous a conservé 
les noms de Lucalonuo, compagnon de Honte-Corvino, 
parti de Tauris en 13!)1, d'Andulo di Savianoae. et sur- 
tout des célèbres Vénitiens, Polo, dont le plus jeune, 
Marco, né en 1254, llls et neveu des deux autres, résida 

tendant dix-s^t ans à la cour du grand khan, et nous a 
lissé la description la plus importante de l'Asie au moyen 
Age. Ces marchands allaient surtout chercher en l^ine la 
■oie et les soieries ; ils en rapportaient également les bro- 
carts d'or, le musc, la rtuibarbe. Nous meniionueniDS 
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encore les noiices sur I» Chine de Jaan de HandeTtUe, 
jriagiaire d'Odoric, du célèbre vovageur arabe Ibn-Batou- 
lah, de l'ttnbassadeur du roi Henri 111 de CastiQe, Ruy 
Gonçalet de Clavijo, à la cour de Tameiian, du Vénitien 
NJcolo dî Coati, et enfin le récit de l'ambassade envoj'ée 
par Schah-rokb, 61s de Tamerlan, à la cour de Chioe 
(1419-4423). Nous arrivons mainleaaot à la période dei 
oécouvertes des Portugais et de la révolution apportée 
dana le commerce de l'Asie par la nouvelle roule du cap 
de Bonne-Espérance. Nous allons étudier successivement 
l'histoire des différents peuples avec la Chine jusqu'au 
traité de Nanking (1843) qui marque vérilablement le 
commencement des relations diplomatiques de l'empire du 
Milieu avec les puissances d'Occident. 

i' Portugal. Levojaçe deVasco deCama (1497) avait 
indiqué aux Portugais la roule des Indes : la prise de 
Halacta ('24 juil- f511) par le ^and Albuquerque, leur 
ouvrit les portes de l'extrême Orient. Us débarquent en 
Chine dès 1514, ainsi qu'il appert d'une lettre écrite de 
Coehin aux Indes j^6 janv. lSt5) par le Horentm Andréa 
Corsali an duc Julien de Hédicis. Le premier Portugais 
qui soit allé à Canton dans une jonque et dont le nom 
nousaitétéconservé(1S16)es(ltaphaêlPerestrello; l'année 
suivante (1547). s'organise une expédition composée de 
quatre navires portunis et de quatre navires malais, sous 
les ordres de Fernio Pères de Andrade, et avec Thomas 
Pires comme ambassadeur; pendant «le Pires se rendait 
i Pekins, oli il arrivait vers 1534, le frère d'Andrade, 
Simon, débarquait à Canton (1548), ou son caractère 
bauUin le 6t prendre en haine par les autorités chi- 
noises; il fui Obligé de fuir (1531), et l'année suivante, 
un nouvel envoyé, Martin Alfonso de Mello Coulinfao, eut 
son escorte massacrée en grande partie. Les Portugais qui 
s'étaient installés â Ning'po, dans le Tche-kiang, i une 
époque indéterminée, et ilont l'établissement était en pleine 
Tospérilé en 1533, virent, par suite de leur insolence, 
sur colonie complètement détruite en 1549, douze mille 
chréL'ens, dont huit cents Portugais, massacrés, et trente- 
cinq navires et deux jonques hrOléés ; en 4549, le f;ou- 
verneur du Fou-kien détruisit pour les mêmes raisons 
l'établissement des Portugais à Tcbin-tcheou. Obligés de 
fuir la cAte orientale de Chine, les Purtugais virent leur 
commerce réduit aux îles du Kouang-toung, et ils créèrent 
deux comptoirs i Qiang-tchuan (Sancian) et à Lam-pa- 
cao. Us s'installèrent à Hacao dans le district de Hiang- 
chan, sous Kia-tsing, le douzième empereur de la dynastie 
Mina, è une date qui est marquée tanlAt 1553, tantAI 
1SS1, En 4573, sous le règne de Wan-li, une barrière 
fut construite i travers l'isthme qui sépare l'établissement 
portugais du reste du territoire chinois de Hiang-ctun. 
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L'inlIuaKe portngaise pirïcliUil, d'ailleurs, depuis que la 
■nètrapole était passée entre les mains de l'Espagne ; ce ne 
fut que sous la maison de Bragance que les Portugais 
renouvelèrent leurs relations omcielles avec Peking. Une 
seconde ambassade portugaise arriva il Peking à la En de 
1667; elle obtint de l'empereur Kang-tii sa arotectioa 
pour Hacao ; elle fut suivie d'une troisième et d'une qut- 
trième ambassades : Alexandre Helello de Souia Henezes, 
envoyé par Jean V (arriTè ï Peking le 18 mai ITiT, 
parti le 16 juil. 1737), et Krancisco de Assis Pacbeco de 
itampaiao envoyé par Joseph-Emmanuel (arrivé i Peking 
le l"mai 1733, parti le 8 juin 1753). Pendant toute 
cette période, le monopole commercial du Portugal, au 
lieu déire conSé t des oraipagnies. resta, jusqu'en 1T53, 
époque de son abandon, entre les mains de la couronne. 
Cependant les Chinois conservaient leur suzeraineté sur 
Macao et ils affirmaient leurs droits, non seulement par 
une rente de 500 taëls que leur payaient les Portugais 
depms 138'2, mais aussi en empêchant le débarquement 
des Anglais en ISOJ, et surtout en 1808, quand ils 
recurent à coups de canon l'amiral Drnry, lorsqu'après 
avoir échoué à Macao, il voulut remonter i Canton, Outre 
la douane portugaise, il y avait aussi une douane chinoise 
à Hacao, et les Portugais n'étaient dans le port exempts 
ni du droit d'ancrage ni du droit de mesurage. Le seul 
avantage qu'ils avuent était d'être taxés comme les Chi- 
nois. L occupation de Koog-kong par les Anglais porta un 
coup funeste à Hacao, et partant i l'inQuence portugaise 
ta Chine. Le gouverneur JoSo-Maria-Perreira do Amiral 
essaya de contre balancer l'influence anglaise, en abolis- 
sant la douane portugaise; va lutte avec les (Minois, il 
lut assassiné le 33 aJUt 1819. A la suite de ce crime, le 
mandarin qui était à Macao, ainsi que la garde chinoise, 
furent chassés; la donane chinoise et la redevance annuelle 
furent supprimées. Un traité, négocié en 1862 entre le 
Portugal et la Chine, ne fut pas ratifié par cette dernière 
puissance, et les relations entre les deux pavs ne furent 
rétablies d'une fa;on régulière aue par un traité signé ï 
Lbbonne en 1887, par lequel la Chine reconnaît 1 occu- 
pation perpétuelle de Macao par les Portugais, t la con- 
dition que cette puissance ne cédera jamais ses droits sur 
cette colonie et ses dépendances, sans l'autorisation de 
l'empire du Milieo. 

H' Espagne. Les relations des Espagnols avec l'extrême 
Orient ont eu surtout les Philippines pour tbéltre ; ils 
créèrent en 1733 la Compagnie roi/ale des Iles PhtUp- 

S'nes ; les voyages de leurs premiers missionnaires en 
lioe, t la fin 'du xvi* siècle, ont lai^ une tnco durable 
rar l'établissement définitif de la nissiou dommicaine du 
Fou-kùa ; ils eunnt en outre des privU^es locaux conf 
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mereiiui : ùdb, pir exemple, vmtt le trtité de Ninkjng 
de 1842, ils éliient 1h seaU étranaera ayaot le droit de 
hire le commerce i Amoy ; peDdiDlloDglempa, leur consid 
dans ce port a été le principal intermédiaire de l'émi- 
gration chinoise eo Amérique. Au xtri* siècle, aucun 
navire étranger, saut ceux des Espapiols de Manille, 
n'était autorisé par le« Chinois et les Portugais à venir 
faire le commerce de la Chine h Macao. 

4° HoUande, Les renseignements puisés par Corneille 
Houtman, d'Alkmar, prisonnier des Espagnols i Lisbonne, 
prnnirent aux Hollandais, qui avaient jusqu'alors dirigé 
leurs eObrts vers le N.-E., de chercher i prendre leur 
part du commerce dans l'océan Indien, de créer la Conp- 
pagnie des Payt-LoinlaitUt suivie bientét des concnr* 
rences de Zélande et de Rotterdam. A In suite d'une réu- 
nion des directeurs des différentes compagnies i la Haye, 
le 30 mars 1602 , une compagnie générale des Indes 
Orientales tut rormée. Nous rappellerons ici que c'est 
de Batavia que les Hollandais dirigèrent leurs entreprises 
sur la céte chinoise ; le gouverneur général Jean Pietersi 
Coen organisa une expédition sous les ordres de Comélb 
Reversi (t62i-24); après un sièse inutile de Hacoo, les 
Hollandais s'établirent dans le détroit de Fonnose, aux 
Pescadures ; en i&ii, ils transfèrail leur établissement à 
Tai-ouan (Formose). On trouvera sur cette période de l'his- 
toire des Hollandais en Chine des détails intéressants dans 
les relations du capitaine Willem Ijsbrantâi Bonlekoe et 
de l'auménier Seyger van Recbteren. La conquête de la 
Qiine par les Mandchous et la chute des M ing refoulèrent 
vers les cétes et particuhèremeol dans le Fon-kien les 
partisans de ces derniers. Leur chei Tcheng Tcheng-kong, 
plus connu des Européens sons le nom de Koxinga, après 
une vigoureuse déiense de Frédéric Cojet, Suédois d ori- 
gine, gouverneur de l'Ile, chassa, en ttiol, les Hollandais 
de Tai-ouan. Cependant le P. Martini, qui était passé à 
Batavia, avait annoncé au grand conseil aue les Mand- 
chous, qui venaient dese rendre maîtres de l'empire, auto- 
riaaient tous les étnnuers i trafiquer librement i Canton. 
Cette nouvelle, puis le désir plus tard de «r '- 



van tioyer et Jacob van Keyser (165^57), Pister i 
Hoom (1666), Jan van Campen et Constantin Nobel. 
Entre temps, le conseil de Batavia envoya en 1663 l'ami- 
ral Bort i la Chine avec u"" """ '' - "' 



des troupes nombreuses qui, de concert avec les Mand- 
chous, devaient attaquer Fonnose que la mort récente de 
Koxinga laissait sans grand chef. Les exigences des Hol- 
landais ne permirent pas aux Chinois d'aider jusqu'au 
iNHit leurs alliés dana leur entreprise, et aprée la rentrée 
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nissioo aux Mandchous. Le xibi' sitele est slérile pour 
les HoUindais en Chine; nuis à U suite de l'ambassade de 
Hacirtoe)', les Néeriandais envoient une DOUTelle ambas- 
sade sous b conduite d'Isaac Titsingh qui arriva i Pékiog 
le iù janv. 1795, qu'elle quitta le 15 févr. suivant. Celte 
ambassade a élé racoutée par le second de l'ambassade, 
André Everard van Braam Houckjieest. Les Pays-Bas, dont 
nous retrouvons le traité plus lard, n'ont plus de relations 
impartantes avec la Chine, où ils ne sont plus représentés 
que par trente-sii sujets, et dans les Relumi of Trade de 
4889, rien n'est marqué sous pavillon hollandais. 

5* Ruuie. Lors du récit de la conquête sibérienue 
(V. AHOua et ALaksiNs), nous avons vu que les Russes 
rencontrèrent pour la première lois les Chinois, lorsqu'eu 
1684 Stepanov remonta pour la première fob le Zàun- 
gari. Antérieurement, le tsar Aleiis Hibailovitcb avait 
envové en Chine diverses ambassades : en 1670, Daniel 
Artcninsk, avec Antoine Filev et Grégoire Kohjanov; en 
1674, le boiar Ivan Porlcheonikov avecdeux négociants Eus- 
laclieFilatjevet Gabriel Romanov, enfin, en 167S, Nicolas 
SpatarHilescu.Dés16S3,TeodorIsakovitchBailovavBittait 
le voyage de Chine. \» man de Stepanov, tué avec deux cent 
aoixante-dix Russes nar les Chinois il l'embouchure du 
Zounuari, les sièges a'Albasme, la signature d'un traité i 
Nerioiinsk (27 aoitt 1689) dont nous avens siraaié l'im- 
piHlanceprècédemmeat(V.AHODR), ruinéreairintlueiicedss 
Rosses uns le bassin du He-loung Uiog ; les nom- 
breuses ambassades envoyées par les Russes aui ivii', 
iTiii" et au conuDencement du \i\' siècle, n'eurent vrai- 
ment pas de résultats pratiques ; il nous suflira de citer 
ceUes d'Evert Isbnnd Ides (1693-1695), de L.-V. Ismai- 
lov, entré ï PekioR le 19 nov. 1720, qui resta jusqu'au 
2 mat 1731 ; auparavant, une mission chinoise, sous la 
conduite de Tou-Ii-chen. avait, en 1713-13-14, traversé 
la Sibérie, oJi elle fut bien accueillie par les autorités, pour 
visiter une tribu tartare-tourgouie établie prés de la Cas- 
pienne; en 17â5, ambassade du conseiller d'Etat, comte 
Sava VladisUvitch (traité du 20 août 1737 et 31 ocl. 
1727). Le Suédois Lange, qui avait accompagné Ismailo^ 
lors d'un troisième voyage en 1736, conduit une nouvelle 
caravane qui fil d'assez bannes affaires à Peking. Le 18 oct. 
1768, Kropotov sians un traité supplémentaire de celui 
du 21 oct. 1727. Les missions subséquentes de Golovkin 
{1805) el de Egor Fedorovitch Timkovsky (1820-1821), 
n'eurent aucun résultat important. Les Russes ne reprennent 
d'bfluence que lorsqu'ils s^enl l'arrangement de Kouidja 
(29juil. 183l)etque Houraviev, ayant descendu l'Amour, 
eut signé le16 mai 1858 un traité à Aigoun(y. ce mot). 

&• Fra>ice.i\oi relations avec la Chioe ne sont pas fort 
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aniàenne?. Une compagnie de Chine, créé* on 1660, tal 
réunie ï U compagnie aes Iniles en lf>64 ; cette dernière 
céda son priTJIèee pour la Chine à une sociéLé Jourdui, de 
b Coulaage et C>° (1697-1698), qui installa le commerce 
de la France i Canton. Une troisième compaanie de ni3 
ne 6l aucun usage de son privilège ; lors ae la réunion de 
toutes les compagnies en une seule, en 1719, notre com- 
merce en Chine, sans être très important, eut un peu plus 
d'extension. Lors de la suspension du privilège de la com- 
pagnie des Indes orientales, un consulat de France fut 
créé ï Canton le 'i févr. 1776 ; il ne dura que jusqu'ï b 
lin du siècle (V. Canton) ; pendant celte période, l'in- 
fluence de la France ne s'exerce guère que par les missions 
catholiques, et surtout â Peking (V. plus haut). Le gou- 
vernement de la Restauration accrédite un agent t CanlOD 
en 1899, et enfin, M. de Lagrené signe en 1844 (V. pins 
loin) le point de départ de nos reljtions réplières. 

7° Pays divers. Varna les nations dont nous ne parlons 
pas d'une manière spéciale et qui étaient représentées dans 
l'ancien commerce de la Chine, nous citerons les Danois 
qui eurent deux compagnies, l'une de 1613, l'autre de 
1670. Ils créèrent, en 1616, les élsblisscmenîs de Tran- 
quebar et de Sérampoui', qu'ils vendirent à l'Angleterre en 
1845. L'Autriche l'ut représentée par deux compagnies 
impériales, celle d'Osiende incorporée le 17 dèc. 17123, 
dont la charte fut suspendue pour sept ans, en 1727, et 
aux dépens de laquelle s'établit en partie la compagnie de 
Suède ; cette compagnie d'Osiende éprouva d'ailleurs toutes 
sortes de malheurs, fit faillite en 1TS4 et termina enfiQ 
son existence accidentée en 1793. L'autre compagnie 
impériale était celle de Trieste, qui fit beaucoup moins 
parler d'elle. La Prusse, avec la compagnie d'Emoen, eut 
moins d'importance encore. De bonne heure, au xyii" siècle, 
les Suédois visitèrent les pays d'extrême Orient, mais leurs 
voyages n'étaient pas laits sous le pavillon de leur nation ; 
ils servaient des compagnies étrangères et en particulier la 
compagnie néerlandaise des Indes orientales. Cependant, en 
1697, Je roi de Suède avait déjà établi une compagnie des 
Indes orientales. Mis Hatson Ki<tping, mort eu 1667, qui 
avait seni tour à tour la Hollande, le chah de Perse et 
enfin son propre pavs, en qualité de lieutenant de ^'aisseau 
du mi Charles-GuslJi\e, visita la Chine en 16SS. U sus- 
pension du privilège de la compagnie d'Ostende, en ITiT, 
laissa disponibles un grand nombre de marins de nationa- 
lités différentes, particulièrement des Flamands et des 
Anglais. Ce noyau d'bommes de mer expérimentés donna 
l'idée i un habitant entreprenant de Stockbolm, Henry 
Konig, de l'employer ft créer une compagnie de commerce 
au nom de la Suéde. Le roi Frédéric, ï la demande de 
Konig et de ses associés, consentit ii accorder, eu date de 
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Stockholm, 14 juin 1731, dm ebvie à U «Hnpxgnie que 
ceux-ci m proposûeot de tonner ji GolbembDnra. Cettechuie, 
renouveléequatreiois, eteDparticulierenl806, ne fut plus 
continuM après 1814. 

b' Etatt-Vnit. Le eommeree des Etat»- Unis avecU Chine 
commeiKâ très peu de temps après la guerre de t'Indé- 
pendsQie. Leur première expédiliou commerciale est celle 
de VEmpreu o( China, commandée par Jobti Green, qui 
mit à la voile de New- York le 33 févr. 1784. Depuis lors, 
les intérêts américains ont été grandissant de jour en jour 
et des maisons comme Russell, Heard, Oiypbant font ou 
ont fait une concurrent redoutable aux grands établisse- 
ments anglais de Jardine Hatheson, Dent, etc. Le premier 
traité américain est signé par Cald» Custung en 1M4 (V. 
plus loin). 

9° ÀTtgleterrc. Le commerce anglais avec h Chine com- 
mence en réalité le 16 juil. 1596, époque i laouelle ta 
reine Elisabeth écrit i l'empereur de la Chine une lettre en 
faveur des deux né(iodanls Richard Allen et Thomas 
Broomfield. Cette lettre devait èti'e portée par le capitaine 
Benjamin Wood, qui commandait trois navires, the Bear, 
the Hear'i Wkelp et le Benjamin, équipés aux frais de 
sir Robert Dudiey. I,es trois navires disparurent en route. 
La première compagnie anglaise des Indes orientales obliot 
sa charte de la reine Elisabeth le 31 déc. 1600, sous te 
nom de the Governor and Company of Merdumts ùf 
London trading to the East tndtes. En 1606, Jacques!*' 
accorda It permission de &ire le commerce au < Cathay, 
Chine, Japon, Qirèe et Cambodge ■ 1 sir Edward Hichel- 
bome; les efforts des Anglais avaient d'ailleurs pour objeclit 
les Indes et les Holuques. l'ne autre compagnie connue 
sous le nom de Courten't Auociation ou de tke Àuada 
Merchantt. créée en 163S. fui réunie ii la compagnie de 
Londres en 16S0. En 1654-1635. Olivier Cromvrell accorda 
une charte i la Company ot Merchantt Adaenturert, 

Îui lusionna également avec la compagnie de Londres en 
655-1657. En 1698, une concurrence formidable fut 
laite par Ihê General Sixiety trading to Ihe Eail Indiet 
ou Enalith eompany. 

En Chine, nous notons qu'en 1634, le capitaine Wed- 
dell explora la nvière de Canton, oh il fiit mal ref u, grlce 
aux agissements des Portusais, mais il obtint par son 
énergie pleine satisfaction, Éi 1644, les Anglais envoieal 
à Hacao le navire Hinde, qui est (d>ligé de payer des droits 
énormes ; en 1673, on donne l'ordre d'établir des facto- 
reries au ToDkin, à Tai-ouan, au Japon et en Chine ; 
ils ne réussirent d'ailleurs ï établir aucun commerce avec 
Pormose. Eulin, en 1703-8-9, les rompagnies rivales de 
Londret «t Anglaise des Indes orientales sont réunies en 
une seule sous le mm de the Vnited Comfony of Mer^ 
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chaal* trading te the East Indus ; k cette époque, In 
AngliiiB avaieDl cherché à étiblir des taclorerjes lu Tob- 
kin, â Poulo-Condor, i Hacao, ï Amov, aux Cbousan, k 
Tai-ouan, i> Canton et i, Magindanao ; us deux premièrea 
geuiemeat sont indiquées dans l'acte de constilutioD des 
compagnies comnie étant en activité. Nous avons, ï l'art. 
Cantok, nuin|ué les iliSicultés des Anglais en Cliine au 
xviii" siècle et la manière dont le commerce était conduit 
dans cette ville i, la même époque. Nous ne rappellerons 
iti que les dates principales ; 1T4S, arrivée & Canton du 
cominodore Anson, qui obtient avec peine raulorisalioo 
de faire réparer son navire; 17S4, les Andus, fàtiuués 
desexiaences des autorités locales, veulent s'elablirà Nin^- 
po ; 176â, l'Anglais Rint est emprisonné pendant trou 
ans pur avoiressayéd'alterenambasEodeiiPeking: 1773, 
un autre Anglais, ^olt, esl exécuté par les Chinois pour 
un crime iroa^naire ; 1784, un canonnier de la tady 
Hiighet, cause involontaire de la mort d'un Chinois, est 
également mis ù mort. Enfin, les Anglais, espérant régu- 
lariser une siluBlion de jour eu jour plus intoIéraUc, se 
décidèrent il envoyer une ambassade i Peking, sur l'avb 
de lord Helvillo; l'ambassade était chargée de demander 
l'autorisation de faire le commerce aux Chousan, i Ning- 
po et i Tien-tsin et d'avoir un entrepôt ft Peking, l'aboh- 
tion des droits de transit entre Canton et Hacao ou au 
moins une grande réduction ; enfin, qu'aucun droit vexa- 
toire ne soit prélevé en dehors de ceux prescrits par le 
tarif ofliciel. l'ne première ambassade envoyée par le 
colonel Cathcart k bord de la YettaU avait péri en mer 

S 788). On mit à la tète de l'ambassade (k«rae Hacartney ; 
acartney, nommé le 3 mai 179â, quittait Portsmoiilh le 
â(i sept, de la même année. Il avait nour second sir George 
Léonard Staunton et un personnel assez considérable, 
panni lequel se trouvaient John Barrow, qui devait être 
un des historiens de cette ambassade, et deux interprètes 
chinois, venus du collège de Naples. Le Lion, comman- 
dant sir Erasmus Cowcr, et VHindouttan, capitaine Hac- 
Inlosh. portaient l'ambassade, qui visita tour il tour Madère, 
Ténériffe, Rio de Janeiro, Batavia, Poulo-Condor et Tou- 
rane ; des Ladrones, ils se rendirent à Fonnose, aux Chou- 
san et i Tien-tsin; l'ambassade débaroua près de Taung- 
tcheou, alla à Peking, fut obhgée d'aller à la résidence 
d'été de l'empereur, en Mongolie, à Je^ol. où elle n'obtint 
d'ailleurs aucun avantage. Arrivée i Peking le 31 août 
1793, l'ambassade quittait cette ville le 7 cet. suivant et 
reprenait la route du Sud, en partie par le grand canal 
jusqu'à Hang-tcheou , de \k aux Cbausan, et enfin k (knion 
et » Macao. Macartney quittait la Chine le 17 mars 1794 
et débarquait k Portsmouib le 5 sept, de la même année. 
Son voyage aviit cwllê tiO.OOO livres sleriing et H'a?aj| 
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6 i cause de Haeao, et la diconfitare de l'anûnl Dniry 
déji notés. En 1S16, noavelle ambassade anglaise, sous la 
conduite de lord Amberet, qui s'emharqaa sur l'Àicetle le 
8 févT. ; la guerre du Népal, pays tributaire de la Cbine, 
et la maladresse dee nègCKJateurs firent de cette ambas- 
Mile, i l'époque de Kia^iing, un véritable désastre diplo- 
matique. D'année en année, les difficultés surgissent ï 
Cauton eatrc Anglais et Cbinois (V. Ciirroii) ; une mission 
spéciale de lord Napier, envoyée i Canton par Guillaume IV 
()833-34), ne réussit pas et se termia« par la retnite et 
la mort par épuisement de lord Napier (en oct. 1S34) ; 
enfin, la de«tnirtioo de 90,383 caisses d'opium au mois 
de juin 1839 amena définitivement l' intervention armée de 
l'Angleterre. 

10° Guerre d'opîwn. Le 9 juin 1840, «r John Gordon 
Bremer proclaouit le blocus de la rivière de Canton et le 
30 juin lee forcM anglaises arrivaient, tonnées de quinie 
navu-es de guerre, quatre vapeurs, vingt-cinq transports 
«t environ quatre radie hommes de débarquement. Ce ne 
fut que l'année suivante que les bostîtités lurent poussées 
avec vigueur. Le 36 tévr. 1841, sir J.-G. Bremer s'empa- 
rait des forts de Boca Tisris, mais c'était au centre de la 
Chine que les opérations devaient être surtout dirigées. Le 
7 juil., Bremer s'emparait de Ting^bai dans la grande 
Chousan, puis les plénipotentiairea anglais, l'amiral G. 
Etiiot et Capt-Elliot se rendirent à rembouchure dn Pei-bo 
(H août), oU ils se mirent en rapport avec Ki-ying, gou- 
verneur général du Tche-li. Après de longues DéKoctations, 
les bottiHtés furent repri-ses. Sir Henry Pottinger arriva 
comme plénipotentiaire et l'amiral sir William Parker 
comme commandant dea troupes de l'expédition. L'eipédi- 
tion anglaise se dirigeait vers le Nord le 31 aodt, sous le 
commandement de su- Hu^ Gough et de l'amiral Parlter; 
Amoy était pris le 37 août, la flotte anglaise pénétrait de 
nouveau i Ting-bai le 39 sept., forfait l'entrée de la 
rivière de Ning-po à Tchin-^iai le 10 oct. et s'emparait 
enfin de Ning-po le 13. La prise de Qtane-haï et enfin la 
flotte remontant le Kiang pour attaquer Nanking obligè- 
rent les Chinois, malgré leur entêtement, ï signer dans 
cette dernière ville un traité. Le traité de Nanking dn 
29 août 1843 et ratifié k Hong-kong le 36 juin 1843, 
signé d'une part par le ni^or général, sir Hen^ Pottin^, 
et de l'autre par les hauts commissaires Ki-ymg et llipou 
t bord du navire de guerre anglais te ContwaUU, se com- 
pose de treize articles, dont le second est le plus impor- 
tant ; il marque que les cinq ports de Canton, Amoy, Fou- 
tcbeou, Ning-po et Cbang-nai, sont ouverts au commerça 
|]htaiuii«)ue et que dss cosnila / Nroul installw ; par )• 
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troisiène, l'Ile de Rona-kow est cédée k l'Angletem, um 
indeainité totale <le 91,000,000 de dollars, tuit ptm 
l'opiimi saisi que pour les dépenses de guerre, devait être 
pajte à l'Angleterre et U corporatiaD des niaréfaaods htn- 
nistes cessait d'eiister. On ne peut exagérer l'importance 
de ce traité, qm est le point de départ Se aouTelles rela- 
tions des étrangers avec la Qiine. bir John Francis Davis 
est le premier j^ouverneur de Hong-kong, mais ce port, 
reconnu colonie anglaise par un ordre du conseil le S avr. 
1843, est déclaré libre ; Macao et Canton perdent ainsi 
beaucoup de leur importance. D'autre part, les Anglab 

Xisent leurs autres établissements consulaires et parti- 
ement celui de Chang-hai (V. ce mot). 

Les puissances étrangères ne devaient pas larder i suivre 
rexcoiole de l'Angleterre et A obtenir ràr voie diploma- 
tique les mêmes avantages. Les Etats-Unis et la France 
furent les premières nations qui ouvrirent les négociations. 
Le gouveniement du roi Louis-Philippe lit choix, pour le 
refH^senter, de M. Théodose-Harie-Helchior-JosejA de 
Lagrenéfnè en Picardie le i4 mars 1S00, mwt le 37 avr. 
1862). 

La mission comprenait, outre le personnel dijdomalique, 
des délégués des diambres de commerce de Reims , 
Mulhouse, Saini-Etienne, Lyon et Paris, pour les cotons, 
les laines, les soies, les articles dits de Paris ; et des repré- 
sentants du ministère des finances, pour étudier la auestion 
des tarits et de la navigation. Le traité conclu ï Wam-pou 
avec Ki-ying, gouverneur général des deux Kouaog, le 
a oct. IHÙ, à bord de la corvette à vapeur VArchinûde, 
a été ratifié a Macao le âS août 1 84S ; il se compose de 
trente-six articles A peu près les mêmes, v compris l'ouver- 
ture des ciDa ports au bud, que ceux du trailé anglais, 
mais dans I art. 21, il est pârticalièremeot stipulé que 
les Français peuvent < établir des églises, des hApitaiix, 
des hospices, des écoles et des cimetims, et que si des 
Chinois violaient ou détruisaient des églises ou des cime- 
tières Irancais. lescoupablesseraient punis suivant toute la 
rigueur àea lois du pays >. Cette clause, extrêmement 
importante, était une nouvelle confirmation du protectorat 
exercé sur les missions par la France et devait servir de 
prccédeotau baron Gros a Peking en 1860. Les Etats-Unis 
avaient précédélaFrancedans la voiediplomatiaue: le minis- 
tre Caleo Cushing signait à Wangbia. près de Hacao, un 
traité (3 juil. 1844) ratifié a Canton (31 déc. \%i^). Puis 
vinrent l'arrangement belge signé ACanlon le 25 juii. 184S 
par le consul général Lanoy, autorisant ce royaume a faire 
le commerce avec la Chine, puis le trailé suédois-norvégien, 
signé par Cha ries-Frédéric Liljevaich i Canton (90 mars 
1847), accepté et confirmé par lu Suède le 28 oct. 1847. 

Coqune l'Angleterre, U France et les Elats-Unjs élabli- 
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rent des ransulats dana le> nonveuix ports qui leur étaient 
ouverts (V. Cbang-HiI). Cependant d'une part les difficoliés 
Nisdiées par la Chine pour entraver l'influence paodissant» 
des étrangers, et le désir des nations européennes d'avoir 
accès aux ports du Nord et t la rapitale de l'empira ; d'una 
autre, la umiiunautè des intérêts de la France et de 
l'An^^elerTe après la guerre de Crimée permettaient et pré- 
panuent une action conunune de ces deux puissances contn 
l'empire du Milieu ; il était facile de trouver des prétextes 
ï l'interventioD soit diplomatique, soit militaire. 

i i ° TraUét ds Tiea-lsin. Le 39 févr. 1 S56, on prêtre 
des missiiHiB étrangères, le P. Auguste Chapdelaine, était 
■is i mort de la bcon la plus cruelle dans le sud de la 
Chine. Le prétexte était boo pour la Franco : il fut moins 
bon pour l'Angleterre. Le iortcha ilrrour était saisi i 
Canton le8 oct. 1856 (on appelle lorkha un bltimeni i 
coque eurapéenDe,généralemenl commandé par un Européen, 
avec une mlbire et un équipage indigènes). Les Chinois 
)H^teadaienl que, depuis an mois, le terme de l'eoreustre- 
ment do r-^rrow était expiré. L'accasi<»i était exc«lleate 
iwar obtenir de la Chine de nouvelles concessions. Hos- 
tiles i tout projet de guerre, Cobden et Gladstone obtinrent 
seize voix de majorité au Parlement, le 26 févr. i8S1. 
Lord Palmeraton o'bèsila pas ï faire dissoudra le Parle- 
ment; les élections générales donnèrent raison t sa poli- 
tique extérieura. La France ol l'Angleterre d'accord, firent 
choix pour diriger leure négociations en Chine, de lean- 
Baptiste-Louis, baron Gros, et de James, comte d'Elgin et 
de Kincardine. Les troupes, mises à la disposition de ces 
dernière sous les oidres du général Ashbumbam, furent 
détournées de leur destination primitive i Singapour, en 
juin 1S.>T, et envovées aux Indes ponr aider i la répres- 
sion de la grande rébellion qui venait d'éclater le 11 mai, 
rébellion dont l'histoire trouvera pljco ailleura dans cette 
Encyclopédie. Lord Elgia, qui était allé i tjlcutta voir 
lord Canoing, retourna en sept. 1857 i Hong-kong, oU 
arrivait le baron Gros le io oct. Les plénipotentiaires 
adressèrent nue lettre au gouverneur de Canton, Yeh 
(9 déc.), pour obtenir réparation. Le résultat des négocia- 
tions n'étant pas satisfai^taot, Canton bombardé (Stldèc. 
1858), fut pns (39 déc.). \eh, lait prisonnier, tut envoyé 
a Calcutta oii il mounit. Les alliés, ipii devaient occuper 
Canton Jusqu'en 1861, inslallèreot un gouvernement pro- 
visoire de la ville, composé du fou-taï, du général tartan, 
et de trois commissaires étrangers : le commandant Harti- 
neau, de la marine française, Harry Parkes, consul d'An- 
gleterre, et le colonel Hollaw«^,de l'infanterie de marine 
anglaise, entendant, les plénipotentiaires se dirigeaient 
vers le Nord, et la barre du Pei-ho il Ta-kou ayant été 
fynit (20 mai 1858) par sir Hiduel Seymoor, lec Qii- 
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DM, r^N'éseDtés par Kooei-liaiig et Houa Gha-nt, m ilélar- 
minèrent i signer ft Tien-tùn des trailès ivec l'An^eterre 
et la Fnnce. Le traité «nglais |â6 juin 1898) comprend 
diiqiunte-siK irticles; le traité français (37 juin 18S8) 
en reofume quanmt»-deui. Les principales clauses de ces 
traités sont rétablissement d'ambassades française et 
anglaise ï Peking, l'ouvrrtore bu commerce étranger de 
Kioung-tcbeou. dans l'tle de Haï-nan, de Tchao-lcheoa, 
dans lii province de KouaDjt-touns, de Tai-oiuin et de Tam- 
soui, dans l'Ile de Fomiose. de Tana-lcheou (Tclie-hiu]|, 
dans le Chan-loung, et de Nanking (Nanking, qui est sti- 
pulé geulement dans le traité français, n'a pas été ouvert 
BU comma^étranger); Niou-tchouang est marqué dons le 
traité anglais. Dans nn article séparé, il a été convenu (|ue 
les forces aiiglaises se retireraient de Canton après paie- 
ment d'une indemnité de deux millions de taéls pour dom- 
mages et intéfits,et dedeux millions detaëlspour les frais 
d'expédition ; même indemnité doit être donnée i la France 
pour frais de guerre : en outre, une indemnité doit être don- 
née aut Fnmi;iiis et aux protégés de la France dont les pro- 
priétés ont été [Hllées ou incendiées par la populace de Can- 
ton avant la prise de celte ville par les troupes alliées. En 
outre, le mandarin, auteur du meurtre de ChapdelaiDe, 
était dégradé. Cependant, lord El^în et le baron Grog, ren- 
trant en France, laissaient aux ministres désignés pour la 
Qtine, de Bourboulon et Frederick Bruce, le soin d'échan- 
ger \es ratifications des traités de Tien-tsin ; ces derniers, 
en remplissant leur mission en juin 18S9, sur les btti- 
menta commandés pour l'Angleterre par l'amiral Hope, 
pour la France par le capitaine Tricot, njrent reçus ï coups 
de canon i Ta-kou (35 juin), dont l'accès avait été fortifié 
depuis l'année précédente. Lœ pertes des alliés étaient assez 
considérables; cette grave infraction au droit des f,m» 
devait forcément amener une nouvdle intervention mili- 
taire, lorsque la nouvelle en tut reçue en Europe en sep- 
tembre. Les puissances alliées se décidèrent donc à bire 
conjointement une expédition. 

ii9 Expédition de Chiite. Par décret impérial du 
13nov. 1859, le général de division Cousia-Monlauban était 
nommé commandant en chef des torces de terre et de mer, 
avec le général Jamio, comme commandant en second. Le 
a nov.,le corps expédilioanaire était composé d'une ma- 
nière définitive, c.-â-d. de deux briaadefi d'infanterie avec 
des troupesdediSerentesarmes, dont l'effectif dépassait huit 
mille hommes ; des détachements de gendarmes et du train 
des équipages, des infirmiers, cinquante cavaliers, et des 
troupes du quartier général complétaient le corps expédi- 
tionnaire. La premièra brigade (général Jamin) était for- 
'e du S* bataillon de chasseurs i pied (8 compapiies), du 
" ' 'd'infanterie de ligne (3 bataillons fa 6 usnp.). 
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d« !■ 1* comp. do i" bit du 3* i«c. da ginie, da b 
1" sectioD de la I'* eomp. d'ouTiiars dn génie; la 3* bri- 
ipde (génén) Collinetu), éltit fonnée du 102* rte. d'io- 
Ëutene de ligne (i bal. 1 6 comp.). du 3* rég. d'mianterie 
de marine (2 bat.), de la H' camp, du 6* rég. de pon- 
toimiers, de la 10° baUeriedu T* rée. d'art., de la 7' bat- 
terie du 8* rég. d'artillerie, de la 1" batterie da 9* rég. 
d'artillerie, de la 3* batterie du 10* rèe. d'artillerie, d'une 
section de fuséena du li° rég. d'artillerie, d'une aection 
de la 2* comp. d'armuriers, d une section de la 9° comp. 
d'ouvriers d'artillerie ; dans la suite, 6 comp. (600 hommes) 
de marins débarqués furent adjointes à cette dernière bri- 
gade. D'autre part, les Anglais mettaient à la tète de leurs 
troupes, ayant le rang de lieutenant général, sir Hope 
Grant, avec les deux geoéraux de division sir Jobn Hicoel 
et sir Robert Napier, et les généraux de brigade Sntlon, 
Je[Ason , Staveley et Reeves. Us forces anglaises se compo- 
saient de 43.146 bommeE, dont 1,000 cavaliers environ, 
y compris un grand nombre de troupes ii ~ 
deux régimeote de cavalerie irréculière Sikh, o 
par les majora Fane et Probyn. Les forces uvales d'An- 

Sleterre étaient placées sous les ordres de l'amiral James 
<^ avec l'amiral Lewis Jones comme second. Plus tard, 
les forces navales traucaises furent détachées du comman- 
dem«it direct du génénl Hontauban, et par décret impé- 
rial du 4 févr. 1860, le vice-amiral Cbanwr élail Dommé 
commandant en chef des forces navales dans les mers do 
Chine. Hontauban, embarqué k Marseill«(19 juv. 1860), 
louchait a Hong-kong ob il conférait avec l'amiral Page et 
le« cbeb anglais (i6 févr.), et arrivait a Chans-hù sur le 
Forbin (13 mars). Cbamer quittait BUrseille (i9 lévr. 
1860), arrivait a Honi-kong {i'î aiT.), ob il rencontrait 
pour la première fois Nontauban. Lea bases d'opération dea 
années alliées étaient donc d'une part, pour I Antdeterre, 
Hong-kong et Kao-louD en face ; de l'autre, pour la France, 
Qiang'haï. Parallèlement i l'action militaire, se poursuivait 
une négociaticm diolomattaue. Aux ministres de France et 
d'Angleterre en Chine, HH. de Bourboulon et Frederick 
Bruce, venaient s'adjoindre en seconde mission extraordi- 
mire le baron Gros et lord Ëlgin. Le 8 mars 1860, 
HH. de Bourboulon et BruM envoyaient a Peking un ulti- 
matum qui était rejeté le S avr. :'le U avr., après une 
ranférence des chefs militaires à Chang-hai, Ting-hai, dans 
la glande Cbousan, fut occupé sans résistance, mais il 
(allait frapper un grand coup vers la capitale. Toute idée 
de blocus euit absiDdonnée; les bases d'opération militaire 
furent reportées sur le Pei-ho; le 8 juin, les Français 
OccnHiait Tche-fou dans le Chan-toung sans difBcultée; 
lea AuUit établissaient leurs troupes ea tsce sur la cMe 
HauddioiiriNme, 1 Ta-lien-ooan. Le 13 joil., um neon- 
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naisunce montrail qne l'accès direct du Pei-bo n'étint pu 

Sraticable, le débarquemoit devait être opéré au N. de cê 
rare, i l'embouchure du Pe-tang. Après un àtra\er cod- 
seil de guerre dps alliée a Tche-rou, le 19 inil. 1860, les 
flottes aliiées quiitaient Ta-lieu-ouan et Tche-fou, pour 
se diriger vers rembonchure du Pe-tang; l'amiral Char- 
ner soi la Rerutmmée, était suivi de la première escadre; 
le vice-tuniral Page, sur la Plémém, de U deuiième 
escadre, le contre-amiral Protêt, sarh Ùn/ade, et le capi- 
taine de vaisseau Bonrgois, sur la Dragonne. L'état de la 
BMT M permit l'embarquemeDldes troupes que le l^'août; 
le lendemain, les forts de Pe~tana étaient occupés. Par 
une longue chaussée qui sépare le Pe-tang du Pei-ho, les 
torts de Ta-kou furent tournés, et âpres une violente 
attaque des forts éa Nord, par Grant et CoUineau d'une 
part, et par les flottes d'une autre, ceui-ci tombaient entre 
les mains des alliés : les taris du Sud se rendirent incon- 
tinent sans combat. En quelques heures (âl aodt), nous 
étions maîtres des cin^ forts gui défendent l'entrée du Pei- 
ho, et l'échec de juin 1859 ébJt réparé. Au large, le 
ministre des Ëtats-llnis, Ward, et le ministre de Russie, 
le génmil Ignatiev, surveillaient les opérations. La route 
de 'Keo-tsin était libre, et les plénipotentiaires y arri- 
vèrent le 36 août. Des ouvertures de paix avaient été faites 
aux alliés, dès le débarquement au Pe-tang, maïs les garan- 
ties n'élai«it pas assez suffisantes pour les prendre en con- 
sidération. A Tien-lsin, Kouei-liang renouvela des offres 
de traité qui ne lurent pas écoulées, et les chefs de l'ar- 
mée reçuTMit des plénipotentiaires l'ordre de mareher sur 
Peking. A la première étape, Yang-lsoun (10 sept.), Tsai, 

5 rince de I, et Hang-ki, ministre de la guerre, apportèrent 
e nouvelles propositions, qui ne furent acceptées que plus 
loin a Ho-Si-Wo; cependant, le parti de la guerre s'agilait 
auprès de l'empereur Hien-ioung, et le général tartare 
San Ko-li-lsin. pendant que des communications s'établis- 
saient entre Ho-Si-Wo et la ville de Toung-tcheou par 
Tchang-kia-houang, préparait un guet-aoens dans lequel 
devaient tomber les plénipoteniiaires. L alarme heureuse- 
ment donnée permit aux généraux Montauban et Grant 
(18 sept.) de refouler l'ennemi qui menaçait leur front, 
et de le poursuivre Jusqu'au delà de Toung-tcheou. Mal- 
heureusement, les Chinois avaient eu le temps de faire de 
trop nombraix prisonniers, dont quelques-uns seulement 
nous furent rendus vivants plus tard; parmi ces victimes, 
on comptait 11 Français, dont le colonel d'artillerieFoullon- 
Grandcnamps, l'agent comptable Ader, le diasseur Ouzouf, 
l'intendant militaire Dubut, l'interprète Abbé de Luc, 
H. d'Escaync de Lauture, chargé d'une misùon scienti- 
fique, et 26 Anglais, dont le lieutenant Anderson, de la 
cnaléne irrégalwe de Fane avec ioq escorte de 18 sikhs 
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el 1 dragDD, da Nonuan, attaché au muistre Braee, le cor- 
respondant du Timfs Bowlby, le consal-inlerprète Hairj 
Parfces, le secrétaire Loch, le capilaine Brabazon, quartier- 
maître général d'arlillene.CepeDdanI, les armées alliées s'eD- 
gouffnuent à travers Toun^-tcheou, et s'engageaient sur la 
route empierrée qui conduit à Pekiog. San Ko-li-lsin avait 
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organisé ane dernière résistauce derrière le pont qui coupe 
cette route à huit U (Pa-li-kiao) de Toung-tcheou. Malgré 
tine résistance acharnée, la cavalerie lartare était disper- 
sée et la routede Peking était libre; cecombat (97 sept.) a 
valu au eénéral victoneux Moniauban le titre de comte 
Palikao. Le T oct., les Français arrivaient au Youen-minf(- 
yonen, palais d'été de l'empereur; dès le 8, les Chinois 
renvoyaient Parkes, Loch et un cavalier de Probjo, d'Es- 
cayrac de L«uture, et quatre soldats français, ces derniers 
dans quel état! Puis arrivant des séries de cercueils, 
r«ntenant les restes de Bowlby el de la plu|<art des autres 
victimes. Le palais d'été lut livré au pillage, et lord Elgin 
qui occupait non te Youen-ming-youen, mais le V/an-cbeou- 
cban, i c6té, n'béaila pas, ainsi qu'il le dit dans sa cor- 
respondance(18 oct.) « à donner l'ordre d'incendier celte 
pn^riété impériale, en représailles des cruautés axereéfa 
sur ses compatriotes par le souvertun chinois >. Hien-foung 
s'était enbi a ie-hol en TarUrie, les alliés entrèrent k 
Heking, oti ils se trouvèrent, poor traiter, en face du frère 
de l'empereur, le prince de Kona. Le 34oct. 1860, lord 
Elgin dunejMrt, et le prince de Kone de l'autre, signaient 
une convention en neuf articles, par laquelle la Chine fai- 
sait des eicuseâ pour l'attaque de Ta-kou, en juin 1859; 
un ministre d'Angleterre résiderait i Peking; l'indemnité 
stipulée en 1858 était annulée, remplacée nar une autre 
de 8 millions de taéU; Kao-loun, en face oe Hong-kong, 
était cédées l'Angleterre; le traité de 18S8 devait recevoir 
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■on flSat, te tniti de na-tm Mtiit MiM ce ntOM joor 

ÎÎ4 Dct.); Il Krandfl OutoBia devait étfe érecuée, rafin. 
'ieD-Uin, Ta^oa etlacAte Nord du Chan-loang, dénient 
Hre occupés par lea alités jusqu'au paiement de l'ini' 
niU. Le lendeffliin (3S oet.), une confoilion semli 
en dix inicles éuil sipiée par \b baron Gm d'une part, 
et le prince de Kong de l'auire. L'indemnité de la France 
était la même que celle de l'Aurielarre, et Two-tsio était 
ouvert au comoterce étranger. L expédition de Ghioe était 
terminée dans un temps extraordinairement court, et avec 
un plein succès pour nés armes et notre diplomatie. Lord 
Blgiu était de retour i Tien-tsin le 14 noT., i Qtang-bai 
le à déc. i860, et en Angleterre U 11 a>T. L'art. 6 de la 
Convention française de Peking stipulait vue conformé- 
ment à l'édit impérial rendu le 2O mara 1646. par l'em- 
prrear Tao-liouang, les ètabliseemeata religieux et de 
bienfaisance qui avaient été confisqués aux chrétiens pen- 
dant les persécutions dont iU avaient été les victimes, 
devaient être rendus à leurs propriétaires par l'entremise 
du ministre de Fraore eu Qiine. auquel le gouvemenienl 
bnpérial devait les faire délivrer avec les cimetièfcs et 
autres édiSces qui en dépendaient. Par suite, le baron 
Gros remit ces établissements entre les mains du chef de 
la mission des Laiaristes, Joseph-Martial Mouly. évéque 
de Fussulan, vicaire apostolique du Pe Tche-li septentno- 
Dal, qui célébra en l'honoair du succès de l'armée Iran- 
taise un Te DfUm solennel. 

id'La Chine depuù 1860. La situation ^l, en vérité, 
bien difficile en Chine au moment des signatures des coo- 
venliont de Peking (oct. 1860). L'emp«mir était en iuite; 
dans le nord-ouest et dans le sad-ouest de la Chine, les 
musulmans étaient en rébellion; au centre, les Tal-pins. 
avec Nan-king comme capitale, se répandaient sur les bonu 



'kiang, les étrangera n'avaient paseocore évacué 
les ports du Nord, ni Chang-Jiai, et ils tenaient Canton ; le 
trésor impérial était vide. 11 eût suffi qu'une puissance 
occidoitalele désirïtpour que le trOne mandchou, ébranlé 
depuis Tao-kouang, crouUt dans l'ignominie avec Hien- 
foung. Heoreusement pour sa dynastie, ce malbenreux 
empereur mourut à prqtos le ââ août 1861 ; une longue 
régence se préparait, il fallait taire tace au présent et 

t réparer l'avenir: ce fut le frère même de I empereur, 
) prince de Kong, qui eut à prendre ta lerriÛe responsa- 
bible du pouvoir. Des te âl ort. 1861, Canton fut raid u 
officiellement par les alliés aux Chinois ; le T nov., Yi-sin, 

S rince de Kong, sixiècne fils de l'empereur Tao-kouang, 
-ère de l'empereur Hien-foung, est nommé régent, con- 
ioinlement avec les impératricee douairières; h fils de 
H ito l buDg, Ttai-tduMui, qui a ren^dacé son père aoui 
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le Nieo-luto d« Ttî-tchiang (bonne chance), lo chin^ en 
celui de Toung-tche (nnïon dans l'ordre) ; le mois suivsol, 
an coup d'Etat net le prince de Kona eu possessioD du 
pouvoir. En effet, le 3 dec. 1861, un décret dénoncût les 
crimes des huit conseillers institués par Hien-lonng, et 
ordonnait on rapport sur le chitimeut oui devait être 
inOigé 1 Tsai-yuan, prïnce de I, Tuan-liuji, prince de 
Tchen, et à SinChnen, membre du grand secrétariat; le 
même jour, ordre étwt donné de dégrader les deux pre- 
miers M d'arrêter le troisième; le 10 déc., ces trois 
ministres étaient condamnés A mort, et tous les autres 
membres du conseil de Hien-toung dégradés. Tsai et Tuan 
purent, par faieur, se suicider; ouantàSu, il marcha bra- 
vement au supplice. Comme coroUaire à ce tragique événe- 
ment, il convient d'ajouter que le 31 août 1864 la GaielU 
de Peking annonfait qu'en raison des services rendus par 
les ancêtres de Tsai et de Tnan, leur titre de prince serait 
ressuscité et donné b des membres éloignés de leur ta- 

Cependant, le principal effort du gouvernement tendût 
il rétablir l'ordre dans les provinces; nous avons vu déUi 
que les deux Ha, en faisant leur soumission en 1860, 
avaient porté un coup &tal ï l'inOuence musulmane dans 
le Yunuan, mais c'était surtout contre les rebelles Tai-pina 
qui occupaient les plus riches provinces de l'empire, qu'il 
Mait emploTer le plus de vigueur; la prise de Niug-po 
(9 déc. 4861) achevait de leur livrer le Tche-kiang. Les 
ChiiKHS l'adressèreiit aux étrangers pour les aider i se 
débarrasser de ces ennemis intérieurs; un corps d'armée, 
qui reçut le nom d'armée toujours victorieuse {ever vUlo- 
riout army), avait été placé sous le commandement de 
r.4méricain Ward, qui, après des succ^ dans le Kiang-sou, 
particulièrement i Souog-4iiang, fut tué il Tsu-tchi, dans 
te Tche-kiang (30 sept. 1862). Ward fut remplacé succes- 
sivement par Bui^vine, le capitaine Kolland, et enSn par 
U tou-taï (Li Hong-tchang) et le major Gordon ^Goruon 
Pscha). Leurs opérations, conduites dans les environs de 
Chang-4iai, prise de Fou-chan (6 avr. 1863), de Tai-tsan 
(2 mai 18S3). de Quin-san (30 mai 1863), de Wo-kong 
(39 juJI. 1863), de Fong-tching (26 août 18S3), déga- 
gèrent U route de la grande ville de Sou-tcbcou, <ju( 
tomba m&ù an pouvoir des troupes im]>ériales le 4 dec. 
1863. C'est i la prise de celte ville que six chefs rebelles, 
qui s'étaient rendus sur la parole donnée par Gordon 

Îu'ils auraient la vie sauve, furent exécutés sur les ordres 
e Li, Inquel édiappa avec peine à la colère vengeresse de 
son collwue. D'autre part, un corps tranco-chinois opérait 
vers le Sud; mal heureusement, I amiral Protêt élmt tué 
devant Nan-jso(lT mai 186i); son successeur Tardif subît 
le même sort dans le Tche-kiang i (^tuia-aing (19 fèvr. 
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I. L«s officiera, Pierre d'Aiguebelie et Prosper (Apél 

lèrent celle campagne en 1864, pv b priM de 11 

capiUle du Tche-kian^, Hang-tcheou (^1 mars 1864), et 



de Hou-teheou, ville importante de celle même provinct 
(38 aoilt 1864). Il De restait plus de rebelle que ta capi- 
tale mhne de leur empire éphémère : N'anking tomba 
entre les moins du célèbre Tseng Kouo-fanleldjuU. 1364. 
Les bandes Taï-pine, décimées, privées de leun chefs, 
redescendirent vers leur pays d'ongine, leKouang-si, d'où 
le îonkin, oii nous les avons 
Paoillont Noiri et PavUlont 
Jaunes (V. Anhah). 

Nous avons vu plus haut que l'origine des douanes 
impériales maritimes remonte k 1834 ; des mains des 
trois premiers commissaires, c« senice était passé sous la 
direction d'un seul inspecteur général, Horatio Nelson Lay. 
Le gouvernement chinob, désu^ux d'assurer la défense de 
ses cAtes, chargea ce haut lonctioanure, par un document 
daté de Peking du ii oct. 1S62, d'acheter des vaisseaux 
et des canons et d'engager des officiers anglais pour créer 
une flotte. Uy fit cboix pour commander celle Bolie du 
capitaine Sberard O^bome. Les difficultés que Sherard 
Osborne rencontra de la part des Chinois en arrivant en 
Chine amenèrent rapidement la démijsian de cet officier 
distingué; cet incident donna lieu à une longue correspon- 
dance entre i'An^eterre et la Chine, et cette dernière 
puissanre, attribuant à la maladresse de L^y les difficultés, 
le remplaça en nov. 1663 par Robert Hart, ^ui occupe 
encore aujourd'hui le poste d'inspecter général des 
douanes. 

Les Français ne rencontrèrent pas ces difficultés; le 
corps Iranco-chinois qui avait contribué dans une si large 
mesure ï écraser la rébellion des Tai-ping, dans le Tche- 
Kiang, avait ti sa télé deux officiers de marine français 
dislinauès, d'Aigu ebelle et Giquel. Le vice-roi du Fou-kien, 
Tso Isonc-tang, leur confia le soin de créer entre la capi- 
tale du Fou-kien et la mer, sur la rivière Hin, un éta- 
blissement dans le<juel pourraient être fabriijuées les 
armes, etc., nécessaires î l'armée et i la manne. C'est 
ainsi que fut créé en 1867 l'arsenal dit de Fou-tcbeou, qui, 
tout en ayant cessé d'être dirigé directement par les Euro- 
péens, continue néanmoins k rendre de grands services; 
l'éducation des jeunes gens, attachés & l'arsenal de Fon- 
tcheou et destinés 1 devenir des ingénieurs ou des officiers 
de marine, est complétée en Europe par une mission dite 
d'instruction, qui, dirigée d'abord par Prosper Giquel 

S 1876) et Li Fong-pao, a aujourd'hui à sa tête L. Dunoj^er 
e S^niac et Tche Heou-ki. Les jeunes gens, répartis, 
soit sur les navires de b marine britannique, soit dans 
les nsioes du Creuset ou de Saint-Chamond, dans les 
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Ecoles du génie maritime, de maistnnce, des arts et mé- 
tiers, des mines, etc. , retournent instruils dans les sciences 
europèeaDes, après un séjour de trois ou quatre ans en 

Europe. 

L'année 1863 marque en quelque sorte la Hn de la 
nouvelle période qui commentait i l'etpédition de i860 ; 
c'est en effet, cette année, au mois de juillet, que les 
troupes alliées sont déSuitivement retirées de Ta-Von et 
de uiang-hal; il semble même que pour mieux marquer le 
nouvel état de choses, le ministre d'Angleterre sir 
Frederick Bruce, nommé t Washington, est remplacé à 
Peking par son collée du Jtuwn, Rutherford Alcock. 
Comme après le traité de NanViog de 1843, après les 
traités de Tiea-tsin de 1856 et les conventions de 
Peking de 1860, les nations étrangères s'empressèrent de 
profiler des avantages obtenus par la France et l'Angle- 
lerre, eu signant des traités particuliers. U Russie et les 
Etats-Unis a'Amérii|ne avaient suivi d'une manière spé- 
ciale les opérations des alliés, aussi, au traité de Tten- 
tsin du 1/13 jub 1858 (comte Poutiatîne) vient s'ad- 
joindre le traité additionnel, conclu à Peking pour la 
Russie, le 1/14 nov. 1860, par le général Igutiev et le 
prince de Kong (ratifié i Pétersbourg le 20 déc., pro- 
mulgué le W dec. 18G0). Ce traité rectifiait la frontière 
M-ienlale des deui empires ; le territoire N. de l'Amour 
appartenait i la Hassie, le territoire S. t la Chine. Les 
négociants russes de Kiakhia pouvaient se rendre à 
Peking, et pouvaient faire le commerce à Kalgan et à Oui^ a, 
oU les Russes avaient le droit d'établir un consul, etc.; 
le 30 févr.;4 mars 186"2 , une convention relative au 
commerce par terre était signée à Peking par le mi- 
nistre russe, H. de Balliouiek, et complétée dans h 
même ville par le général VUngaly, le lS/37 avr. 1869. 
Les Eiats-Lnis qui avaient signé le 18 jum 18"i8 àTien- 
tsia,pRr l'iDlermédiaire de leur ministre William B. Rced, 
un traité, le complétaient par des articles additionnels, i 
Washington, le ^8 jutl. 18J8, ratifiés à Peking le 
J3 nov. 1869. A la remorque des quatre grandes puis- 
sances, vinrent les autres nations. Le roi de Prusse, au 
nom du ZoQverein, des grand^udiés de Hecklembourg- 
Schwerin et de Hedilembourg-Slrelitz, et des villes Han- 
séatiques, envoyait dans l'Asie orientale (i8S9~-186i) une 
eipèdition dont un des actes principaui fut la signature, 
p«r le comte d'Ëulenbourg, d'un traité à Tien-tsin le 
i sept 1861, ratifié i Chang-hai le U janv. IStiS. Le 
gouverneur génèml de Hacao. y doru Francisco Guimaraès, 
signait un traité le 13 août 186^2 à Tieo-lsin, dont la rati- 
fication fut refusée par le gouvememeut chinois, par suite 
de la clatise relative i Hucao, dîvereement interprétée dans 
les textes portogus et chinois. Le traité danois, signé par 
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Waldenuur Rudolph de Raisloff, est de Tiea-tda, 13 iail. 
1863, ratiaé à Chins-tuî, 39 juil. 1864. Le traité espa- 
gnol, négocié par don Sinîbaldo de Mu, t Tîen-bin 
(10 ocl. 4864), a été ntiiié par U reine d'E^e le 
U nui 186S, elles ratiScatians ont été échangées ï Tîen- 
Isîn le 10 mai 1867. Le traité twllantkis, n^ocié par 
J. des Amorie vao der HoeTen, a été ugné i Tien-tsin le 
6 oet, 1863; le traité belee. négocié par Auguste rKint, 
signé ï Peking le 3 nor. 1865, a été ratifié i Cbang-faal le 
37 oct. 1866; le tmté italien, nécocié par le Mjnlaiiie de 
fràple VJthtrio Arminjon, signé le 26 oct. 1 866, i Peking, 
a été ratifié i Chana-hai le 12 noï. 1867 ; TAutriciie, 
qui avait déjà visité les mers de l'Asie orientale, lors de 
la circunina\ngation de la frégate Novara (30 aw. 1857- 
36 aoât 18K^) envoyait une nouvelle mission en Chine en 
1869, i la tète de laquelle était placé le contre-amiral baron 
de Peu, qui concluait un traité i Pekjag le 3 sept. 1869, 
ratifié t Chang-haï l« S7 nov. 1871 . Ajoutens que dans les 
derniers traités beaucoup des dauses du traité danob, admi- 
rablement rédigé, faisaient précédent et étaient uïoptées. 
Le gouveruement chinois ne se rendait pas trop compte 
toutelois du mouvement considérable et irrésistible qui 
avait amené l'intervention des étrangers en Chine, et 
l'établissement définitif de légations t Peidng. De temps i 
autre, des attaques contre les Kuropéens établis i l'inté- 
rieur, par exemple l'afi'aire de la mission protestante de 
Yang-tcheou (1868), montrait que les autorités provin- 
dales n'avaient pas une notion exacte de la situation. La 
bonne volonté ne manquait pas d'ailleurs à la capitale, de 
la part surtout du nouveau chef des douanes, Robert 
Hart : jl avait créé un collège, 1867 (Tung'Wea Kouan) 
ot devaient être enseignées aux indigènes les langues et 
les sciences de l'Occident; pensant aussi qu'il était néces- 
saire de faire connaître aux pays d'Europe et d'Amérique 
les nouveaux sentiments du gouvernement impérial, Hart 
fat le promoteur d'une ambassade chinoise i travers le 
monde, é la tète de laquelle il plaça Anson Burlincame, 
ministre des Etals-Unis, dont les pouvoirs venaient d expi- 
rer, avec MH. J. Mac Leavy Brown (anglais) et de Champ 
(français) comme secrétaires, et deux délégués chinois, Soun 
et Tchi (1868). Burlînpme se rendit d'abord aux Etats- 
Unis, ou il signa avec le secrétaire d'Etat William H. Seward 
les articles addi6onnels de Washington (38 juil. 1868) et 
oii il prononça avec une rare éloquence, une série de dis- 
cours, dans lesquels il représentait < la croix brillant sur 
toutes les montagnes * de l'empire du Milieu. Burlingama 
visita successivement Londres, Paris, Berlin, oU il fut re^u 
moins chaudement qu'aux Etats-Unis, et il mourut à 
Pétersbourg, au moment même oU la nouvelle de la plus 
^uvantable catastrophe venait donner le plus atroce 
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démenti i ses théories de QiiDe libérale : c'était )e maa- 
Mcre de Tien-tan. 

Le 31 juin 18T0, le consul de France à Tien-tsia, 
M. de Fanhinjer, lo chancelier da consulat, M. Simon, 
l'inlerpréte de la légation de France, H. Thomassin et sa 
femme, un iirétre lazariste, l'aUré Cherrier, un n^oeianl 
français, M. Cbalmaison et sa femme, trois Russes, 
Barov, Protopov et sa femme, et neuf sxura de Saint- 
Vincent de Paul, dont quatre Françaises, deux Belges, 
deux Italiennes, une Irlandaise, en tout, vingt étrangers 
étaient massacrés de la façon la pins barbare à Tien-tsin. 
La légation de France était alors gérée par le comte 
Julien de Dochechouart, qui avait remplacé le 6 nor. 186R 
le ministre comte Lallemand ; une escadre Irancaise, 
commandée par l'amiral Dupré, vint jeter l'ancre 1 Tien- 
tsin; des négociations furent entamées : le vice-roi du 
Tcbe-lj, Tseng Kouo-fan, hit déplacé, le commissaire des 
ports du Nord, Tchoung-heou, qui avait été assaz faible, 
pour ne pas dire plus, dans les circonstances, fut chargé 
de présenter des excuses, au nom du gouvernement 
chinois; le massacre de Tien-tsin parait, au reste, avmr 
été le résultat général d'un complot contre les étrangers, 
dont le contre-coup se Bt sentir dans presque tous les 
ports ouverts, et auquel se rattache l'assassinat de Ha, 
vice-roi des deux Kiang, en juil. 1870. D'ailleurs, nous 
étions i l'époque de la terrible tourmente de la guerre 
1870-1871, et la nouvelle du massacre arrivait en 
France trop tard pour que l'on pût en tirer la vengeance 
éclatante qu'il méritait. Tchoung-heou s'était lranspoT4é 
de Marseille ï Bordeaux, de Bordeaux t Tours, de 
Tours à Versailles, puis eflrayé par les horreurs de la 

ferre et fatigué des lenteurs que mettait le gouvemem«it 
le recevoir, il s'enlujait aux Etats-Unis, d'où il était 
ramené en France à jçrand'peine. Grlce surtout aux efforts 
des secrétaires frani:aîs, MM. Novion et Inibert, qui rac- 
compagnaient, Tchûung-heou fut reçu par H. Tliien et lui 
préà^nta les lettres d'excuses. La France put craindre de 
nouvelles difficultés avec la Chine à U fin de 1871, 
lorsqu'un memwandum en huit articles fut dirigé par le 
gouvernement chinois contre les missionnaires catho- 
liques. Tout se passa heureusement en pourparlers diplo- 
naliquee et en polémique de presse. Une question fort 
importante allait surgir : la longue régence prenait tin, le 
jeune empereur Toung-tche, qui s'était marié au mois 
d'octobre 1873, prenait en main le 93 févr. 1873 le 
gouvernement eflectif de son empire. Le jour suivant 
(94 févr. 1873), les ministres ou chargés d'aflaires ï 
Peliing, de France, de Grande-Bretagne, de Russie, 
d'Allemagne et des Etals-Unis envoyèrent au prince Kong 
une lettre-circulaire pour télidler le jeune sourerain de 
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9* prise efieetiie da trOite. U» minûtns étnugwt 
dédiraient qu'une audience lenr fut accordée, et après de 
nombreux pourpaltrs, on lenr apprit, le il juin, que 1« 
jeune souverain ies recevrait en audience solennelle le 
29 juin ï cmq heures et demie du matin. Le ministK 
d'Allernagne, qui avait été forcé de rentrer en Europe, à 
ause du mauvais état de sa santé, d'jp assistait pas. 
Etaient présents : pour la France, Louis de Geofroy; 
Frederick Low pour les Etats-Unis; Tbomas Francis 
Wade poor la Grande-Bretagne ; le général Vlangaly 

rr la Russie et J.-H. Fer^uson pour les PajvBas, avec 
Bismarck, secrétaire bterprèle de la légation d'Alle- 
magne. Quelques instants après cette audience solennelle, 
une audience privée était accordée au ministre de France, 
M. de Geofroy, avec l'interprète de la légation, Gabriel 
Devéria, pour la remise de la lettre adressée par le gonver- 
uement de la République française, en réponse i la mission 
de TchouoE'heou. Ces audiences aui devaient être le point 
de départ de relations nouvelles, n eurent de lendemain que 
pour les ministres de Elelgique Serruys, de Russie, E. de 
BUIzov, et du Japon. Toung-lcbe mourait te 1i janv. 187K, 
et sa jeune femme quelques jours pins tard : une nouvelle 
r^ence allait commencer. Quelque temps avant la mort 
de Toung-iche, de graves diBicutlés avaient éclaté entre 
la Chine et le Japon. En 1874, quelques sujets japonais, 
originaires des Lou-lchou, ayant été massacrés par les 
aborigènes de Formose, et les Chinois ayant refuse d'in- 
tervenir pour donner satistaclion aux réclamations du 
Japon, celui-ci résidul de se faire justice lui-même, et 
envoya un cuirassé et des troupes sous les ordres de 
l'amiral Saieo, pour tirer une vengeance éclatante des 
meurtriers. Les Japonais débarquèrent sur la cate sud-esl 
de Formose, et une guerre devenait imminente entre eux 
et l'empire du Milieu, lorsque l'Angleterre intervint et 
Gt signer à Pekiog un arrangement, le 3i oct. 1874, 
par lequel le prince Kong accordait au ministre japonais 
Okubo pleine et entière satisfaction. Un traité avait déji 
été si^é par Ita pour le Japon avec la Oùne, représentée 
par Li Hong-lchang i Tien-lsin, le 13 sept. 1871 ; ce 
traité a été ratifié par l'empereur de la Chine, le même 
mois et par le Mikado, avec quelques modifications, 
le i" Dov. auiii-anl. Le premier traité péruvien est égale- 
tnent de la fin du règne de Toung-tche, négocié avec 
Li Hong-tchang, à Tien-tsin, le 36 juin 1874, par le cari- 
laine <M vaisseau Aurelio Garcia y Garcia ; il fut ratifié 
dans cette même ville le 7 août 1875. 

La succession de Toung-tcbe était assez diBicile i 
recueillir, car il fallait que le nouvel empereur fût plus 
jeune que son prédécesseur pour pouvoir rendre i sa 
nKmoire les hommages accoutumés, suivant les rilça dU 
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NilladM ancMres, basAssarliiHétt filiale dont nous atoos 
dèji parlé. L'empereur Tio-kouang avait laissé oeuf 
fib, et c'était Toung-tche, l'héritiar de Hien-fouo^, le 
qualnènie de ces fils qui Tenait de mourir. Le huitième 

Çrinw, Yi-ho, prince de Tcboun, mort avant son neveu 
oung-lche, avait adopté Tsaj-ying, ItU de son frère, le 
prince Kong ; il ne restait doue I la mort de Toung-tche 
que quatre fils de Tao-touana : le cinquièoM, Yi-tsouua, 
prince de Toun, le sixième, ïi-sin, prince de Kong, le 
septième, Yi-houau, prince de Tchoun, et le neuvième, Yi- 
bouei, prince de Fou. 11 aurait été facile alors au prince 
Kong, qui avait la toute-puissance, de donner l'empire b 
son fîLi Tsa^lchMig, né vers 1856, mais cet excè» 
d'honneur l'eût empMiè de prendre une part très active 
dans le gonvememenL II était en assez mauvais termes 
avec le septième prince, son Erère, le prince de Tchoun ; 
pour se débarrûser d'un rival, il prit le fib de ce 
dernier, Tsaï-tien, Agi de quatre ans, qui monta sur le 
trOne sous le nom de Kouan^-^u ($ucc«siion brillante). 
De iwuvelles diOicullés allaient, d'ailleurs, surgir en 
Qiine ; l'Analeterre, désireuse de développer son com- 
merce avec Peitrime Orient, avait rejeté comme insuffi- 
sant un nouveau traité signé A Peking le 34 oct. 1S69, 
par son ministre sir Rutneriord Alcock, et elle cherchait 
À traver k ses produits une nouvelle route de la Dinnanie 
dans le Yunnan. Une expédition entreprise par le colonel 
Horace Browne, sur l'ordre du j^uvemement dee Indes. 
et autorisée par les autoiitéi chinoises, fut attaquée i, la 
frontière du Yun-nan et l'interprète Augustus Raymond 
Margary, qui était allé en avant comme éciaireur, fut 
assassiné A Hanwyne ; les négocialiona trsinèrent en 
longueur entre l'Angleterre et la Chine, et la guerre était 
sur le point d'éclater, lorsque le gouvernement impérial 
se décida à traiter. Sir Thomas Wade, ministre d'Angle- 
terre et Li Hong-tchang, gouverneur du Tche-li, signèienl i 
Tche-fou, le l^isept. 1876. une convention ratifiée parl'em- 
pereurde la Ctiinequatrejours plus tard. Cette convention est 
extrêmement impoilanle : elle se divise en trois sections : 
l'une, relative au rè)^ement de l'affaire Hat^ ary (excuses 
et indemnité de 200,000 taëls); la seconde, aux rela- 
tions diplomatiques et consulaires, et la dernière, au 
commerce (ouverture des ports de 1-tchang et de Wou- 
hou, sur le kiang, de Wen-tcheou dans le Tche-kiang et 
de Pak-hoi dans le Kouang-loung, avec l'auto risation 
d'envojer des fonctionnaires anglais à Tchoung-king, 
dans le Se-lchouan; enfin, un article additionnel auto- 
risait le gouvernement anglais i envoyer l'année suivante 
une mission d'eiploritioa de Peking au Tibet et aux 
Iodes, soit par le Kan-sou et le Kokonor, soit par le Se- 
ttttuua. Une missioa spéciale, composéedeT. Grosveiwr, 
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tMTétaÎK de 11 légitioii britanmaiie k PckJDf, et àtt 
coQUib Arthur DiTcnport el E. ùmtont Baber, m rendit 
dut le Yun-nao pour assUltr an jngnMDl d«s meartiien 
de Kmarj, el fit un rapport remarquable sur let 
débouches commerciaDX do sud^oest de la Chine. Celte 



convention de Tcbe-loo a mie imporlaïKe considérable, 
cv elle est le point de départ des légations chinoise* en 
Europe : le premier agent accrédité en 1876 hit Kodo 
Song-tao avec Ueou, comme second ministre, accrédité 
k Londres et k Paris. Kouo a eti le marquis Tsen| comme 



D'ailleurs, une gmsse question allait snr^ po«r b 
Qûoe. Nous avons vu que les dtvx rébdlions musul- 
manee avaient été écrasées : celle du Ynn-nan par la priée 
de Ta-L {iV pni, 1873). celle des Tien-chan par la 
mort de Vaïoub et la prise de KhoUn (4 janr. 1878). Par 
un traité en date du 25 iuil. 1851, les Rosses a^iienl 
obtenu la pennissIoD d'élaolir i Kouldja des maisons de 
commerce. Ce traité, signé par le colonel des ingénieurs 
des mines Kovalevsky, fui raiiSé ii Pètereboui^ le 
13 not. 1851 par lempereur de Russie. En 1871, les 
Russes offrirent uix (^nois d'occuper le nord des Tien- 
chan et Kouldja jusqu'à pacibcalion cnmpléle du pays; ib 
rendraient alors Kouldja contre remboursement des ftvis 
d'occupation. Les Chinois acceptèrent cette proposition. 
l/irsque l'empire de Yakoub eut été détniil, et qn'il 
fallut rentrer en possession du nord des Tien-chan, U 
iallut négocier avec b Russie. Tcfaoung-heou, qne nous 
avons vu en Europe, après le massacre de Tien-lsin, lut 
choisi pour mener k bonne fin cette affaire éJ^neuse; 
arrivé en Europe en 1878, Tchoung-hcou signait avec les 
Husses, en oct. 187i), un traité ï Livadia, dont les teimes 
étaient dérisoires pour la Chine, qui, vaincue, les aurait i 
peine acceptés. Si les Russes s engageaient i rendre le 
territoire ae Kouldja, ils en gardaient la pirtie la plus 
riche : la vallée de la Tekkes au pied des Tien-chan el tes 
passes, parmi lesquelles la plus ioinortanle, celle de 
Houzarte qui conduit de Kouldja a Aksou, el coupe en 
deux la grande roule militaire cnnstruile par Kien-loung 
pour mettre Kouldja en communication avec Kachaar. 
immédiatement le censeur Tchang Tche-loune {aujourd hui 
vice-roi des deui Hou) fit un rapport terrible contre le 
malheureux diplomate. Tchoung-neou, de retour en Chine, 
fiit condamné i mort, mais non eiécuté, et ses biens 
confisqués ; le traité de Livadia rejeté : c'était un catut 
belli. Les Qiinois n'évitèrent la guerre qu'en envoyant le 
marquis Tseng de Londres k Pelersbourg où, après de 
longues et pénibles négociations, il réussit à signer avec 
HH. Nicolas de Giers et Eugène Buizov, un traité le 
iifH févr. 1881, par lequel la Russie rendait aui 
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QÙDois le territoire de Kouidjs, sauf U partie ocadeolale, 
dans les limites que nous «tods mirquiei au comiiien<:e- 
ment de cet article. 

Débarrassés des rèbellioas musulmanes, des Russes et 
des Anglais, les Chinois n'araient plus A s'occuper que 
des Français et de la frontière de rAnnam. Nous avons 
raconté IV. Annàm) avec de grands détails l'iaterreDlion 
de la Chine au Tonkin; il ne nous reste doac plus 

Ïu'a citer les différents traités signés entre la France et 
t Qiine pour le rèdement de cette question : traité du 
9 juin i88S i 'néu-tsin, par H. J. PatenOtre, qui 
avait été précédé d'une convention préliminaire, signée à 
Twn-tsio le H mai 1884; protocole du 4 avr. 188S, 
signé par HH. Billot et Campbell ; convention cem- 
DCràale signée par H. F.-G. Cogordan A Tien-tna le 
25 avr. 1886 ; convention addilioooelle sigitée par 
H. Ernest Constaus i Peking, le 26 juin 188T. A la 
suite de ces différentes conventions, des consulats ont été 
établis dans le Kouang-si, k Lona-tehmu, et a Hong-tseu 
dans le Yun-nan. On vient (i89D) d'inanprer la ligne 
télégraphique, qui relie la Irontiére annamite, Lao-kaï, à 
Hong-tseu. 

Le grand iii^iratear de la politique chinoise peadant le 
règne de Touug-tche, le prince Kong, avait vu peu à peu 
son influence compromise par un nouveau venu, Li Hong- 
lehanjF que nous avons vu déjt jouer un rOle considéraole 
dans la guerre des Taï-ping. Li est haut commissaire 
impérial, directeur générél de la défense des frontières 
maritimes du Nord, surintendant du commerce, gou- 
verneur du prince impérial, membre du conseil pnvé, 
Eouverneur général de la province de Pe Tche-U, comte 
oe l'empire avec l'appellation Sou y. C'est un Chinois 
de pur sang. H est né la deuxième année du règne de 
l'empereur Tao-Kouang, c.-a-d. eu I6J3, à Sen-ehou, 
dans le district de Ho-Fei, dans la province de Ngsn- 
houei. On a cru un instant que le marquis Tseng, aujour- 
d'hui mort, aurait contrebaUncé l'inQuence de cet homme 
d'Etat : il n'en a rien été. D'ailleurs, les questions qui 
se sont posées k U majorité de Toung-lcne se posent 
naturellement 1 celte de Koi;an^-siu, et après le mariage 
s aurons la diflicultè de l'audience. 
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CHAPITRE VIII 



La tui^e chinoise est moDosylIabique et exempte de 
loutenexion; les caractères qui la composent sont donc 
indédioiblts et inconjupbleg, c-ji-d. que c'est par les tons 
et par la posilion des mots, la connaissance des particuJeE, 
dont l'emploi constitue l'ossature de la pbraséolofjie, que 
la lan^e devient intelligible. Tout d'abonl, il Tant établir 
une distinction entre la lan|;ue écrite et la langue parlée. 
La langue parlée en Chine dans la bonne socitté aujour- 
d'hui est désignée sous le nom de kouan-hoa, par oppodtion 
aui dialectes locaux, désignés généralenifnt sous le nom 
de Tou-hoa. Les dialectes !es plus répandus sont ceux de 
Canton et du Fou-kien, sans parler des langues particu- 
lières des tribus sauvages. On distingue le Kouan-lioa du 
kou-wen, style antique écrit plus essentiellement mono- 
syllabique, parlant moins précis, qui, indispensable pour 
l'étude des livres classiques |king), ne répondiait pas, il 
cause de son vague, aux besoins de la vie actuelle. Entre 
le kou-wen et le kouan-boa, les Chinois placent des styles 
ÎDtennèdiaires, tels que le sljle des composiiioos littéraires 
ou wen-tchanç, le style des documenls administralirs et 
celui de l'bisloire, qui, tous, quant ù la syntaxe, procédât 
du style antique, tout en élanl plus précis. Les Chinois 
divisent leurs mots en mots pleins, che-Ueu, qui ont une 
signification propre, et en hiu-lseu, mot» vides, quisenent 
en général de particules, i compléter le sens des motsjileins 
et à exprimer les rapports des mois entre eux. On divise les 
che-tseu en deux sections, en sen-Ueu ou houo-Ueu, mots 
vivants, qui marquent l'aciion, les verbes, par exemple, et 
en te-tteu, mots morts, qui marquent la nature des choses, 
Ifs Hibslaatii'i par exemple. Les inOexims de la v«if 
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sont représentées par cinq Ions : chang-piny, hùt-ping, 

chang-chen, kut-ehen etjou^hen, c.-â-d. ouvert, muet, 
montant, descendant et rentrant. Quelques philologues 
européens, Wade et Stant, par exemple, marquent ces 
sons par des chiffres. Les jeunes Chinois les apprennent 
par la pratione dans les écoles. On lait remonter i l'em- 
pereur Kou-ai l'invention des caractères chinois que l'on 
répartit aujourd'huien six classes ou six genres: l^Sionj^- 
fii'n, caractère figurslif dans lequel, par exemple, le soleil 
est représenté par un rond avec un point dedans, la lune 
par un croifisant, etc., c.-à-d. que I objet est indiaué par 
une image grossière; S" Tcke-teu, caractères indicatifs, 
j'appellerai même suggestils, qui s'adressent i l'esprit 
pluùt qu'il l'ceil, ainsi trois triangles dont l'un en tète 
représentent un monceau ; deux carréa marquent le voist- 
oage; 3° lloui-i, caractères composés qui consistent dans 
la réunion de deux caractères pour obtenir un troisième 
sens, que n'avaient pas les caractères pris séparément; 
4° Kia-tseu, caractères empruntés dont le sens propre est 
employé au figuré: 5° Hin-chen, caractères syllaniauea, 
qui donnent à la fois le son et l'idée; G'^Tchoucn-tckim, 
caractères retournés ; l'ensemble de ces aix classes de 
caractères chinois porte le nom de tou-ckoti. Les carac- 
tères chinois se composent d'un certain nombre de traits 
qui sont au nombre de neuf ; ce sont ; le point, Uhou ou 
tien ; la ligne, hoa ; la virgule, p'ié ; la lance, koen ; le 
crochet, ktue; la ligne brisée, kou; la courbe, t; le 
trait, ti; le pidd, nah. D'une fafon générale, le caractère 
chinois est formé d'un radical ou cleiel u'une phonétique; 
depuis l'an 100 av. i.-C., époque à laquelle le clas^ment 
eucyclapédiaue par clefs a élé fait pour la première fois, 
le nombre de ces clefs a varié suivant les lexicographes ; 
à la fin des Hing leur nombre a été réduit à âl4 et c'est 
ce chiffre qui a prôvalu dans le dictionnaire de l'empereur 
Kan^-hi ; les caractères y sont rangés d'après le nombre 
de leurs traits, depuis un jusqu'il dix-sept traits sous deux 
cent quatone clefs. Le nombre des caractères de la langue 
cliinoise est considérable, ainsi le dictionnaire de Kang-hi 
contient 44,449 caractères, résultant de la combinaison 
des il4 clefs avec f 1)40 symboles constitutifs désignés par 
Harshman sous le nom de primitif el par Callery sous 
celui de phonétiqae; en piaiique, sept ou huit mille carac- 
tères sont amplement nécessaiies pour les besoins. Les Chi- 
nois se servent d'encre i,)m), de pinceaux (jpi) et de papier 
{tche). La base de l'encre est du noir de fumée el de la 
colle mis dans des moules; cette encie porte des noms 
suivant sa qualité et est ornée de caractères, de person- 
nages, de figures, etc. Les Coréens avaient jadis la répu- 
taiwa, perdue depuis, de 6i:re une encre supérieure à 
Cflle de la Chine. Le pinceau, qui se lienlpresque perpen- 
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diniUiremenl, est génénlemeat asM^elti dans une tige de 

bambou. Il y a plusieurs sortes de papier; papier Tabriquè 
avec récorce de bambou, avec des algues marines, avec 
d'autres écorces. U papier le meilleur marché esl celui 
qui est iabriqué avec de jeunes pousses de bambou. * Les 
quatre trésors {se-pao) de la labié d'un écrivain, disent 
les Chinois, sont l'encre, le papier, le pinceau et l'encrier 
{me-tong). > La calllgrapbie, si en honneur en Cbioe, ne 
suffisait pas ï reproduire les écrits et les habitants do 
Céleste-Empire connaissaientde bonne heure l'imprimerie; 
" le ^n générale, nous pouvons dire avec S. Julien, 



qu'ils ont commencé ï imprimer en 561, avec des plan- 
cnes xyloBraphiques; qu'en 904, ils ont fait usage de 
planches oe pierre gravées en creux, et, en 104%, de 



types mobiles. Aujourd'hui, ils se servent beauroup des 
eararlères métalliques européens. Nous n'avons pas k 
revenir sur l'origine de la langue chinoise, nous en avoas 
déjà parlé i propos de l'histoire: une seule fantaisie n'a 
pu trouver pbce, c'est celle d'un nommé John Webb, quia 
voulu faire de la langue chinoise la langue primitive parlée 
dans le monde entier avant la tour de Elabel (Londres, 
1669): un autre Webb a eu la non moins grande fan- 
taisie de taire dériver le grec du chittois (Londres, 1787). 
Histoire des éUutes ckiitoises. Le» premiers livres 
imprimés en Europe dans lesouels on ait reproduit des 
caractères chinois sont une oes premières éditions du 
Thealrum OrbU UrraTum d'Abranam OrCelius, VHislo- 
nadelgran reynode la China du P. Juan Gonzalez de 
Hendota, publié il Home en 4S85, et kTkrésor de t'hit- 
toiredes langues, de Claude Duret, imp. iiCologny, 1613. 
Les voyages du P. Martin Martini de Trente détermî- 
Drrent des vocations de sinolo^es, chez Jacob Golius, 
en Hollande et le médecin Christian Mentzel de Berlin (né 
i Furstenwald le 15 juin 16:22. mort ft Berlin le 17 
janv. 1701 ; Si/Uoge Minutiarum Lexiei Latino-sinico- 
charaeterittia... [Nuremberg, 1685]; Kurxie chinesis- 
cke Chronotogia oder Zeit-Urgisler aller chinesischen 
Kayser... Berlin, 1696). lin Chinois de Nanking, nommé 
Tchin Po-tsousg, que le P. Couplet avait amené de Chine, 
fournit lors de son passage A Oxiord au célèbre Thomas 
Kifde, orientaliste et bibliothécaire enehefdelaBodléienne, 
divers matériaux que ce savant a utilisés pour écrire plu- 
sieurs dissertations e^ttrémement intéressantes {Epislola 
de meruuris et pondtribus Sérum sev Sijtetuium; 
Oxiord, 1688; Suntagma. Oxiord, 1767). Ce Tchin parait 
être le premier Oiinois lettré ïenu en Kurope dont on ait 
conservé le souvenir. Citons encore André Millier de Creil- 
fenhagen (Abdaltœ Reidavœi Historia Sinensis; Berlin, 
1689; Opuscuia nminulla orîentalia, Francfort-sur- 
r0der,l695; Marco Polo, Berlio, 1671). Une chose sin- 
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Bulière k ooter, c'est le peu d'infinenra qu'ont eu sur les 
études chinoises en Occident les quel(]ues missionniûres fran- 
çais qui, pour différents motifs, rentrèrent en Europe. Il 
s'en trouvait cependant parmi eux de distinpiés : tels sont 
les pères jésuites Le Comte, Bouvet, Fouquel, Foureau qui 
avaient une protonde ou tout au moins une bonne connais- 
sance du dunois. Bayer (né ï Kceniesberg en 1694, mort 
le 21 févr. 1738) peut être considéré cflmnie le dernier 
et en même temps le plus remarquable de ces sinolo^es 
de l'ancienne école ; nous entendons par ancienne école 
celle des savants dont nous venons de parler, qui ont 
acquis leurs connaissances au basard, et dont les ouvrages, 
inutiles k coosuUer pour l'étude de la langue, ne sont que 
des objets de cunosité. Nous avons dit que Bayer était le 
plus remarquable de ces orientalistes, car sans être fort 
en chinois, il était bien supérieur a ses devanciers. Il a 
eu le premier le mérite de nous donner des textes éten- 
dus, et nous a laissé un livre, le Muteum Sinicimt 
(Pélersbout^, 1730), qui était un pn^rés notable sur les 
travaux précédents. On trouvera dans cet ouvrage une 
préface avec un historique des études chinoises en Europe, 
une grammaire, un lexique, un traité des poids et nwnires. 
U a également donné d'autres travaux intéressants dont 
quelques-uns ont été insérés dans les Acla Petropoli- 
tana. Avec FourmonI l'alné, commence l'école moderne 
des sinologues, et nous \oulons dire par école moderne, 
celle qui a puisé son inspiration directement dans les 
ouvrages publiés en Chine. Fourmont est le premier qui 
«ut l'idée de se servir des ouvrages utilisés par les mis- 
sionnaires eux-mêmes pour étudier la langue chinoise. 
C'est au premier travail de lingvûtique de quelaue 
étendue imprimé en Chine, VArle ds la hn^ua iiuinaa- 
n'na du dominicain Francisco Varo (Canton, 1703) que 
Fourmont emprunte les éléments de sa Graminatica 
duplex (Paris, 1743). Il but marquer dans cette jùriode 
De Guignes père et Le Roux Deshauterayes. Les mission- 
naires de Peking du xviii' siècle, Visdelou, Gerbillon, 
Alexandre de la Charme, Régis, Parrenin, d'incarville, 
Ganbil, Amiot, ï des titres divers, historiens, astro- 
nomes, etc., ont possédé une connaissance profonde de la 
langue chinoise, mais deux hommes surtout ont eu une 
influence considérable au point de vue de la linguistique, 
le franciscain Basilio Brollo, de Gemona {né k Gemona le 
âS mars 1648, mort dans le Chen-si le 13 août 1703) et 
le jésuite Joseph-Marie de Prémare (né le IT juil. 16iS6, 
mort en 1735). Ce dernier a donné la Kotitîa Linguœ 
Siniae, qui n'a été imprimée ï Halacca qu'en 1831, et 
dont le manuscrit ■ servi utilement i Ahel Rémusal pour 
SB Grammaire (Paris, 1892). Le dict. du P. Basile est 
celui qui 1 été reminié et publié pv De Guignes (le fils) 
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par ordre de Nipoléon. i Paris, 1813, gr. in-fol. ; le 
travail de De Guignesaétèroitemcnt attaauéparKIaprolh, 
dans un supplèrnenl (Puis, 1819, in-rol.]. Cependant des 
missionaaires protestants fondent aux Indes et en Chine une 
nouvelle école de sinologues; citons parmi eux Josbua 
Harshman {Lun~Yu; Serampour, 1807 ; CUtvis Sinica, 
1814), l'illustre Robert Monrison dont le grand diclion- 
naire en trois parties (Macao. 1815-1839. 6 vol. in4) 
domine Ions ses autres travaux lort importants aussi ; Wil- 
liam Milne (Sacred Edict, 1817), Waltw Henry Medhurst 
(Dictwnary of the Hok-Kièn Oialecl ; Hacao. 183Î; 
Tranilation of a Comparative Vocabuiary nf the Chi- 
nfse, Corean and Japanese tangtuiges ; Satavia, 1835, 
Chin^te and Englîsh Dict., BaUvia, 1843-43, i vol.); 
K.-F.-A. Gùtilaff, l!:.-C. Bridgman {Ckinese Ckrestoma- 
%; Macao, 1841 ;6'fiin«-MRnM<(tory; Canton, 1833-51); 
Samuel WeUs Williams, avec son Muidle Kingdom (New- 
Vork, 1848) el surtout son Syllabic DictUmary (Uian((- 
hai, 1874) ; James Lc^e, avec sa grande traduction des 
King, Aleiandre Wylie {Nota on Chinese LiteriUurf, 
1867), Chalmera (ÙictionTUiirf de Kang-Hi); Edkins 
{Philologie comparée) ; E. J. Eitel {Dict., Buddkitm, 
FefiQ'Shuy). D'ailleurs, les missionnaires catholiques 
donnent aussi de beaux travaux, avec les lazaristes Joa- 
chim Alphonse Gonçalves (né en 1780 à Tojal, Portugal, 
mort à Hacao le 3 oct. 1844), Dict. portugais- 
chinois, chinois-portiigaU (Hacao, 1631-33) ; Arte 
china (1839) et Callery, Systeina plwnetiaim (Macao, 
1641). Le prêtre des missions étrangères Delamarre laisse 
en manuscnt un diaionnaire franfais-latin-chinois et le 
jésuite Angelo ZoUoli donne le plus grand ouvrage qu'on 
ait jamais écrit sur la langue chinoise, le Cwsus litteror- 
turœ tinicœ dont 5 vol. ont paru depuis 1679 (il doit y 
en avoir 6). Ajoutons les travaux récents des PP. Cou- 
vreur et Boucher. Abel Rémusatest le véritable rénovateur 
des éludes chinoises en Europe, il v a laissé sa forte 
empreinlB sur toutes les branches d'étuJes ; sa Grammaire 
wt encore la plus simple qui existe et ses Hecherchet sur 
les langues tartaret (Pans, 1 830) sont classiques. Il inau- 
Kura le 16 janv. 1815, au Collège de France, un cours 
de langue et de littéraUire chinoises, qu'il conserva jusou'ï 
sa moil, en 1833. Le successeur d'Abel Rémusal, hla- 
nisUi Julien a laissé dans la science un grand renom el un 
nombre d'ouvrages considérable, parmi lesquels nous 
retiendrons la Méthode pour déchiffrer et transcrire tet 
noms sanscrits qui se rencontrent dans les livres chir- 
nuif(186l) et la Syntaxe noui'elle de la tangue chinoise, 
(1869-70). Dans cette période, citons encore Guillaume 
Pauthier, rival de Julien, A. Baiin {Grammaire manda- 
rine, 1836), Edouard Biot; Julîea ■ eu pour successeur 
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ui Collràe de France d'Herre; de S«int-Dea][s. Es 
dehara £1 Collège de France, le chinois est ensei^pi i 
l'Ecole des langues orientales vivantes : Dazin, qui fut 
chargé de cours del841 i 1843, vit, en 1843, son cours 
transformé ta chaire, qu'il occupa jus^ju'à sa moK, 
186i. Julien lut alors chaîné de cours jusqu'en 1871, 
époqae i laquelle il lut remplacé comme professeur par 
le comte klecikowski (né le 37 fèvr. 1616, mort le 
23 mars 1886] remplacé par Maurice Jametel (mort le 
17 mai 1889) et Gabriel Devèria. A cAté de ceUe chaire, 
cette école enseigne le japonais (H. LéondeRosny, autorisé 
en 1863 ï taire un cours, est nommé professeur titulaire 
en 1868), et l'annamite (H. Ahd Des Hiehels, chaîné de 
coura en 1671, est nommé proiesseur en 1873); enfin, 
un cours d'histoire, de géo^phie et de tè^stalion des 
Etats de l'extrême Orient dont l'auteur de cet article ■ 
étéchai^ le 5 août 1881, a été transformé en chaire le 
30 mars 1668. Il convient d'ajouter ï tous ces noms 
celui d'un de nos consuls en Chine, H. Camille Imbaull- 
Huart, qui vient de terminer un grand Court éclecliqw de 
langue chinoise partie, en 4 vol.. Dans les pays étran- 
gers les élades chmoises sont représentées : en Angleterre 
par le Hèv. James Leoge, Sir Thomas Francis Wade [Hsin 
Ching Lu, Bong-koDg, 16S9 ; Tm Ekr Oii, 1867), le 
professeur H. K. Douglas, du King's collège et A. Terrien 
de La Couperie ; en Hollande par G. Scblegtl, proiesseur k 
l'université de Leyde; en Allemape par Georges von der 
Gabelentz, professeur ï Berlin, C. Arendt, professeur au 
séminaire des langues orientales de cette même ville et le 
docteur F. Hirth des douanes chinoises (Wilhelm Schott 
est mort 1 Berlin et Pfizmaier à Vienne) ; en Rossie par 
Vaùliev, Bretschneider, Pozdnejev (l'archimandrite Palla- 
diusest mort t Marseille en 1878); en Italie par Severini, 
Valentiani, Puini. 



L'impression des livres chinois en Europe a été l'obiet 
de la préoccupation de tous les sinologues : notons les 
efforts de Fourmont et les caractères faits pour le diction- 



e De Guignes. Harcellin-Le^rand donna en 1 
des caractères malheureusement trop grêles qui ont étélar- 
^ement employés dans les pubhcalions de l'époque, 
notamment dans celles de Fauthier. Les HoUandais doivent 
au docteur J. Hofmann leur fonte également employée 
dans l'impiimerie viennoise de Holzhausen. Hais c'est aui 
missionnaires protestants de Chine que l'on doit les plus 
grands progrès de la typographie t^oise et anjounThui 
on emploie de préférence les caractères de l'Americaa 
Presbyteritn MisMon Press, de Qung'4iai, qui ont servi i 
l'impression des ouvrages de l'abbé Peroj. 
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CHAPITRE IX 



Au point de vue chinois, niivant le lyBtrme bibliogra- 
pfaique adcf té pour U collectiao d«s ouvrages entreprise 
sur l'ardre de Kiea-loung (1773), on divise les ouvres 
littéraires en quatre grandes classes que nous allons suc- 
cessivNnent examiiier : i" les liiTes ciMsiques, Kinç; 
9* les livres d'histoire, Che; 'A' les livres de philosophie, 
Tmt ; i" les belles-ietlres, Tti. 

i" Livres classiques. Les livres classiques ou canoniquM 
Kinç, qui sont la base de la philosophie aussi bien que de 
la littérature, soni divisés en deui classes: A. livres 
canoniquesdu premier ordre ou graud Kings comprenant: 
X" l'Y-ftin^, u,107 caractères, le livre des dmeements, 
eiplicatiHi des A'iyua de Fou-hi ; ce livre mjstérieui a 
été, dans ces derniers tmpa, l'objet d'iolerprétationg nou- 
velles de DH. Fhilastre, Legge, Douglas, Terrien de 
Lacouperie et C. de Uarlez ; 3° le Chmi-king, le livre 
d'histoire, S8 chapitres, 35,700 caractères; ce livre 
s'étend depuis Yaa et Chun jusau'i Ping-Wang de la 
dynastie des Tcheoo (TiO av. J.-C.). Traduit en français 
par le P. Gaubil dout le travail a été publié avec des 
noies et des obser^-ations de De Guignes (Paris, ITTO) ; 
«a anglais par W. H. Hedhurst (Shandiai, 4846). et 
Le^, Chinese-Cloisics : 3° le C/ii-Àifi^.fo livre des Odes, 
39,234 caractères, renferme les poésies populaires des 
petits Etats de la Oiine recueilles par ([lonEucius ; 4° le 
Li-ki, livre des Rites, 49 chapitres y compris le la-hio 
et le Tchouti^-young, 99,010 caractères; t" le Tckoun- 
tsiam, le Printemps et l'Automne, le seul véritablement 
écnl par Confucius, environ 480 av. t.-C., cenpreitd les 
amiales de sa patrie, la phocipaulé de Lou (portion de la 
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iTince ■etnellc dn Chia-touDg), de 722 1 481 n. J.-G. 
Yo-kmg, liTrt de li musique, i été perdu, Muf C|uel- 

" du Icheoa-ii et du it-Ai. — B. Livret 

second ordre ou petite Kinss, comprnant : 
i" les Se-chou, le» quatre Uvre», c-t-d. le la-hiâ, on 



proi 
Le 

qn« , 

cuKHiiqtiee du second ordre ou petite Kinss, compnoont : 
i" les Se-chou, le» quatre livre», c.-t-d. le la-hiâ, on 
Gnode Science, le Tchoung-goutig ou le Juste Milieu 
{cw dan livras tonnaient deux ctwpitns du Li4â), 



le Luett-yu. dialogues entra Confucius et ses diseiplM, 
1{,705 caractères. a\*ec la paraphrase 76,736 caractères, 
el Meng-lteu, 34,68S caractères, avec le commentaire 
309,749 caractères, le plus considérable de» quatre 
livres , donne les converealioDs entre Mencius et les 
seigneun de son temps; 2° les (teui rituels I-li, étudié 
récranment par H. de Hariei, et 7ckeou-H, traduit par 
Biot; 3° le Hiao-king, livre de la piélé Sliale, 1,903 
eartctètes, dont nous parlons ailleurs; 4" les trois anciens 
«avuienUleurs du Ichoun-UUim : 1»o-cki, disciple de 
CitDtueius, Konç-yang, de la djrnastie des Han, et Keou- 
lang i^ui vivait au i'' siècle avant notre ère ; S° le die- 
tionuin Eul-ya, qui comprend les termes employée i 
l'époque, répartis en dix-nenf divisions. 

i' Livre» d'hUtoiré. Otte classe che se subdivise en 
qpinie orotipra: 1° histoire des différentes dynasties; 
î^aDDtles, Pwti-men; 3° histoires générales; 4°hi3loirei 
partkulièrefi; h' histoires diverses; 6° documents ofB- 
eieU; 7° biographies; B* extraits historiques; 9° histoires 
d'Etats particuliers ; 10° chronolo^e; 11° géographie; 
IS" administration el souvemement ; 13° constitution, 
lois, édits, etc.; 14° hibliraraphie ; 15" critiques d'his- 
toires. Les histmres des di^rentes dynasties qui tonnent 
la plus importante subdivision, Tching-che, etmt généra- 
lement fiites sur le même modèle et comprennent trois 
sections : Ti-ki, chronique des différents empereurs de la 
dynastie; Tcht, mémoires sur les mattiémaiiques, les rites, û 
mogique, la junspmdance, l'économie politique, lea saoî- 
fiees, l'astronomie, l'inlliMuoe des éiémenls, la géographie et 
ta littéralnra ; Li-4(inten, bii^raphies drà persouoes cé- 
lèbres et notes sur les peuples étrangers. Les histoires dynas- 
tiques sont nu nombre de vingt-quatre; nous en doimoDsIa 
liste dans le tableau de la page qui suit. 
Je ne puis passer en revue tous les ouvrages histori- 



anes, mais je ne peux pas passer sous silence le long- 
KieTi^kang-mott. tet ouvrage, tiré et abrégé sous la 
direction du célébra pbilosoplw Tdiou-^ du Ton^-kien 



de Sse-ma Kouaog, puis continué el corrigé à diverses 
reprises par des savants, comprend l'histoire des dynasties 
impériales jasqu't celle des Youen. 11 a été traduit en 
Oûtais par le P. de Hiillt et publié (1777 h 1780) i 
Paiû par Grositr et Leroux Dœbauterayea. Le Ichoa- 
eAou-n-Rim, ou Annota dêt livret écrit* nr bamboa. 
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cbroniqafl tnwTée, dJtHJD, 9S4 us ap. J.-G. duu un 
lonbeau des princes de Wei, coDipraid un abrégé de 
rhÎ9loir< chinoise depuis Houang-li jusqn't l'in 299 
aT. i.-C. — Les histome load«s sont eitr^Dement DOm- 
l»«iues; il n'y a pas de province, de prétedore, de ville 
même qui n'ait son histoire ; ces docoments sont souvent 
««widénblea, le Kouan^-Uning touttg-tche, 1 190 vol., 
le Se-tchouan Unmg-tche, HO, le tche-kiang touag- 
tcht, 100; rhistoire de Quing-bai', Chang-lua hien-tdte 
a 16 vol., le Loyang-hien-wte^ i3, etc. ; les rivières «t 
lee lus, comme celui de Hang-lcheou, Ât-fttw-tchc, les 
montagnes par exemple les LiotKhan (Kiou-kiini;), «te-, 
ont leur monographie. — Les grands ouvrages que nous 
avou rbabitnoe de |dacer dans lee encydopidies reotreat 
d»>s b classe kittoire ; le plus ctlétwe est te Weit-iiien 
toung-kaou de Ha Touan-lîn, en 348 livres, qui a pour 
ûatw Tourtg-tien ; i\ ■ eu deux suppléments, l'un an 
xvi", l'antre au ivui* siècle. — Cette classe comprend 
égilemait la bibliographie, et il nous suffira pour BOOtRf 

Ï telle importance le« Chinois accordent t cette science te 
iou-Hràie-kott ttioufn-ctum tsoiMg-mou, catalogue 
de la bibliotbècpie impériale publié par ordre de Kies- 
loung de 1773 ï 1790, divisé en quatre parties, Se-ktm, 
qne nous avons énumérées plus haut, et formant deux 
cents livres ; il ■ été publié en abrégé soos le titre de 
Km-ting le-kou Uùmen-chmi kifn-ming mou-lo. 

3° Livret de Phiiotopkie. Otto série d'ouvrages com- 
prend non seulement les philosophes, mais aussi les 6cn- 
vains sur l'art militaire, la jurisprudence, l'agriculture, la 
médecine, l'astronomie et les maihémttiqnes, l'astrolo^e, 
les arts, les répertoires scientifiques, les polygraphes, les 
encyclopédies, les critiques, et les ouvrâees sur le 
bouddhisme et le taoïsme, le tout réparti en 14 subdivi- 
sioDS. Nous ne paHeroDS pas naturellement des ouvrages 
rdatils au Jou-Kiao, au Tao-Kiao, au Fo-Kiao, qui trou- 
vent place ailleurs (V. le § consacré aux religions natio- 
nales). Les plus anciens livres qui nous soient parvenus 
sur l'art militaire des Chinois, sont le Sun-to^ ping-fa, 
écrit en 83 chapitres dont il reste 13, puis le Oa tse, 
qui sont du vi* et du iv* siècles avant l'ère chrétienne. Les 
examens militaires portent sur m, ouvrages qui sont clas- 
siques : Kiag, qui sont outre le Sun-lse et le Ou-tse, 
Sse-ma-fa, Lou-tao, Leao-tse et Tai-lsoung (V. ci-dessus 
le J Armée). On trouvera des rensragnemeats sur ces 
livres, parttculiérenient tm les premiers, par le P. Amiot 
dans le t. VU des Mâmoiret concemanl Us Chinois. 
Comme il est d'usage d'attribuer aux Chinois beaucoup 
des inventions ocddeniales, rappelons qu't la suite drà 
travaux de W. F. Hayers, on sait que la poudre h 
canui n'a {uère été connue, et d'après oes aounies étnn- 



,vGoosle 





s 

1 


=j3i*«ttéaiÉiisÉÉsiÉssiiiÉi | 




1 


iiiMiM }fî 




îl 




■ ■ 


^ 


fi l^^o%.%!| 

Il iiiiiiiiiiiiisisiiiiiiis 
1 1 iiiiiiiiiiilliiiiiiili 1 




i 


1 

îi iiî 

s 




1 


- . — ..-«.s:2s3ssasssaaas 



ivGoosle 



ma u.auHB. 

gens, aTtiit-<« ti° aièele de soire ère, que rieo ne proate 
qu'elle ait été employée dans U guerre avant le iir* tiède 
et que sa putssanee de projectioD n'a élé «mane qu'an 
commeacemeot du it* siècle, mus le rèene de Yong-lo. 
Parmi les ouvrages de droit, ddus rappdiefaDs l'ouvrage 
si curieux, appdé Si-ifuen-loa, écrit eu tUl par Tsoung- 
tse, qui sert de.^pude aux médecim Ugisles daus les 
enquêtes au crimmel. Parmi les ouvrages sur l'agricul- 
ture, nous citerons le floun~tchitu Uouen-^u du 
célèbre Siu Kouang-ki (ivu' siècle) et le Ckeou-cki-totig- 
kaa, rédigé par ordre de Kien-Ioung en 1743. Lamèoe- 
cine oSre, par ses docirioes et sa pharmacopée, un intérêt 
très ^rand; l'étude de la langue et du pouls, l'emploi 
dn ginung, du thé, du sang de cerf, de la dent de 
ligre, etc., l'opération de l'acuponcture (khing-kiâov), 
ont attiré l'attention des savants occideaLaux sur un art 
médical dans lequel les méthodes empiriques et la sujier- 
Blition jouent un grand lilt et qu'une ignorance il peu 
près complète de l'anatomie et de la physiologie Hu- 
maine rend i peu près nul. Panni les livres mcdicaui 
iJ-kiao), il faut placer le célèbre herbier Pen-Uao kang- 
mou, rédigé sous les Hing, pârli Qie-tchin; cet ouvrage 
est composé de cinquante-deui livres dont le dernier 
traite du corps humain. L'astronomie et les malhèmati- 

Set sont eu grand honneur en Chine : le calcul des 
lîpses, rarraDgement du calendrier, etc., demandaioit 
d«s connaissances dans les mathématiques, qui, augmen- 
tées par les astronomes musulmans de l'époque mongole, 
l'ont été plus encore par les jésuites des xv[i*et jxnf siècles : 
Rkci (U Hateou qui a traduit Ëurlide). Terent, Schall 
von M, Verbiest, François Noël, Itjnace Koegler, UaUer^ 
-"^. Nous parlerons ailleurs do l'histoire de l'art qui rentre 



dans celte classe de philosonhie et nous ne rappellerons 
que qud<|ues grandea encyclopédies, Umirchou, comme le 
San liai Icu houei écrit par Wang-ki, le lang toui han 



écrit sous les Hîng et revisé et augmenté en 4T10 si 
titre de Youen kien ioui kan. 
4* Belles-Uttret. l^tte classe tti se subdivise en doq 

FotJpes : 1° les élégies de Isûu, dues en nuyeure partie 
Kiu youen, ministre du royaume de Tson, dont une des 
princi[âles pièces est le hi-tao, i^ a été traduit par 
Pflanaier etle marquis d'Uervey de Saint-Denys i Kîu-youen, 
IV* siècle avant notre ère, s'étant suicidé dans la rivière 
Hi lo, raaniversaire de sa mort est encore célébré aujour- 
d'hui en Chine le 5' jour de la S* lune par la fête des 
bateaui-dragons) ; 3° les collections particulières; 3° les 
collections générales ; 4° les critiques sur ta poésie et la 
littérature et 5° les poèmes et les chants. Celte 4* classe 
de la littérature chinoise, qui comprend le théâtre et U 
poé^, R élé Ml élwU» pw Us EwopiMK. Qoelfust 
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UTTtaATUBE 101 

rMVÛb, comme le Kin kou ki kouan (quarinta costes : le 
Luth brisé, la Matrone du pajs de Soung), le Che eul 
leou, douze étages (les Sœurs jumelles, le San yu leou, 
l'Enfint paiM, ela.),lB Liao tchai tche yi, le Houng leou 
mtmg sont connus pur les traductions d'Abel Rémusat, 
du P. Dent recel les , de Kunislas Julien, d'Bervç^ «le 
Saint-Den^, de Divis. de Simuel Bircb.de Robert loora, 
de C.-F.-H. Allen, de ScbleRCI, de Ciles, du «énéral 
Tcheng Ki-tona. La eolleciion de pièces de ihéAtre la plus 
connue est celle de Youen jin pe tchong keu, répertoire 
de cent pièces de théllre de la dynistie mongole dont 
quelques-unes sont célèbres, Darticulièrement la quatre- 
Tmgt-cinquième, Tchao cki kou eul, l'orphelio de la 
Chine, traduite en français par le P. de Prémare et mise k 
la scène par Voltaire. Ajoutons euBa uae littérature pro- 
Terbiale eitrêmemeot ncbe. 

Dans cette immensité de la littérature, les Chinois ont 
lait un choix d'ouvrages d'écrivains de génie qu'ils désignent 
sous le nom de Tsai Ueu cfuw.-les anciens Tsai-tseu sont 
sous la dynastie des Tcheou : Tso chï ou Tso Kieou-Hing, 
Tebonara-tseu ; sous les Han : Sse-ma Ttien ; août les 
Tang : Too-fou, Lj Tai-pe, Han-yo, Lieou Ttoog-yMea; 
sous les Sonng : See-ma Konang, Wang Nnihehj, Ngbeou 
Yanç-Sion, Son-che; sous les Youen : Hiii-HeiK, Ovt- 
Tching. Les Tsai-tseu moderoes sont an nembre de dii : 
I* San kouo teki (Histoire des trois rojauiBes, tradnite 
en partie par Tliémlare Pavie) ; 3* Hao kùou tchouan 
(l'Cnion bien assortie, traduite en anglais par Da\is et en 
rrancais par Guillaid d'Arry) ; S" lu-kiai>-U (Deai (xm- 
sines, tr«d. par Abel Rémusat et Sianslas Julien) ; 4° Ping 
ekan iinq yen (Deux Jeunes Filles lettre, tnd. par 
Stanislas Julien) ; ."î* Chtmi hou tchotutn (UiUeire des 
livases, analysée par Bazin, dans le StérU det Youen) ; 
G° Si Siang-ki (Histoire du pavillon d'Occtdenl, trad. par 
St. Julien); T Pi pa ki (Histoire du luth, trad. par 
Bazin) ; 8* Hoa ttien ki (le RoukM fleuri, trad. par 
P. P. Thoms, H. Kun et G. S(àl(t[el): 9* Ping kewi 
tchûwm et 10° San Ho-Uien. 

Les grandes épooues de la litléntnre diin>ise sont 
celle âèi Tcheou et des Tsw, avec les pbilMophM Cenfii- 
cius, Mencius, Lao-tseu, Li-tsen, Yang-tseu, Tcoonang-tseu; 
celle des Hao avec ses histwiens et ses honraws d'Etat, 
Sse-ma Tsien, l'Hérodote de la Chine ; des Tang, avec les 
poètes Li Tai-pe et Tou-fou et le philosophe HaD Wen- 
■oung, surtout celle deaSoung avec le poèieSon TonMO, 
arec Sse-na Konang, avec Wang Ngan-chi ; encare bril- 
lante sons les Youen aaagois, h liltèratnre chinoise 
nteiclHe sous les deui dynasties suivantes, et ce qu'elle 
B quelquefeb en caractère seienlifique, elle le petd 
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Li philosophie chinoise, dans sa partie «uentielle, est 
renfermée dans les ouvrages relatin aux trois religions 

d'Etat et plus particulièrement dans In Kiug. Nous avons 
en l'occasion d en parler à propos des religions et nous y 
reviendrons encore aui articles Conrucius, Hencids, Lào- 
TSEtr. L'idée philosophique des Chinob doit moins ce- 
pendant ù Confucius qu'au célèbre Tchou-hi qui dèveli^pa 
le iifslèiae de VY-king. Le livre des changements Y-king, 
commence au lai-iti, le grand absolu, le grand extrême. 
Les philosophes de la dynastie des Soung ajoutèrent au 
Tai-lu le Wou-ki c.-4-d. l'absolu rien, rinhoi. Le chef 
de cette école Tut le célèbre Tchou-hi (1130-1300 ap. J.-C.) 
qui naquit dans le Fou-kien d'un père ori Binaire du Ngan- 
houei. bans son système, l'absolu rien (Wou-ki) pn^uît 
le grand absolu {Tai-ki.) qui, animé par son souSte, crée 
le grand principe mile (faruf): cedemier, dans son repos, 
donne naissance au principe femelle {Yiu). Lorsque ces 
deui principes mis en mouvement finissent par se reposer, 
ce qui se trouve en haut est le Ciel correspondant au 
Yanç, ce qui reste en bas est U Terre correspondant an 
Yin. Puis, dans la suite de leur mouvement on voit se 
former le soleil et la lune, les étoiles et les planètes, l'eau 
et le feu, les plantes, les minéraux, les hommes, les ani- 
maux, etc. Les lob qui régissent les mouvements sont an 
nombre de quatre : i' jfi, le souffle de la nattire, qui 
représente I énergie; 2° £i, les lob de la nature, antt- 
' heures au Ki; 3" So, qui donne les proportions numé* 
riqnes; enfin pour rendre tangibles ces lois, les rendre 
matérielles, 4* Yttig, la forme de la nature. On a repré- 
asDlé ce ^stème philosophi^e par des diagnmmasr 
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Qiul(|ae(iM9 on >'Mt «nlenté àet trm pouvoin de li 
Utnrs San-ttca : àt\, terre, homme, indiqués par un 
A • Les deux prmdpe» primitib sont mvquéi. I un par 
une ligne diciU ^^^^^ qui correspond au Yarig,pêr 
conséi^Mnt h principe miJe, t la lumière et au ad; 
l'antre par nne lig» coapèe *«■ m^ qù correspond au 
Tin, par conaiqMot an principe femelte, ni tràibres 
et A h terre. On en a déduit le» quatre Sgures suivantes : 



1, 7ai-ya7tg, qui correspond an solnl, i la chaleur, à 
l'intelligenco, aux yeux, elc. ; 9, Jai-yia, qui correspond à 
la lune, au froid, aux passioas, aux oreilles, etc. ; 3, Chao- 
yang, qui correspond aux étoiles, à l'aurore, t. la forme, 
au nei, etc. ; 4, Ckao-yin, qui correspond aux plaoèlcs, ï 
la nuit, à la forme humaine, A la bouche, etc. Ces c|uatre 
figures secondaires forment les huit Iriarai 
■-■■'■■' -iLlep 



dont l'invention est altribuéeïFou-lii, le premier des cinq 
souverains (38&2-2T3S av. J.-C.). U légende raconte que 
ces signes étaient marqués sur un rouleau oui fut porte à 
l'empereur par un dragon sorti du Fleuve Jaune. Ces tri- 
grammes représentent : 



1, le Ciel; les lignes étant pleines, ce trigrimma 

marque le principe miUe pur; i. la Vapeur, les exhalai- 
sons aqueuses, les lacs ; 3, le Feu, la chaleur, la lumière; 

4, le Tonnerre; 5, le Vent; 6, l'Eau; T, les Montagne»; 

5, la Terre ; les lignes étant brisées, ce Irigramme 
marque le principe feinflle pur. Généralement, on arrange 
ces huit figures sous forme octi^ne, ï laouelle on donne 
' ' ' n-lien : Chin-oonK. le secona des cinq sou- 



rains, passe poi 
u-bi pour eu lait 



Fou-bi pour eu laire 64. 



r multiplié par 8 les Koua de 



Ces 64 figures, multipliées par 6, en donnent 384, 
chiffre aniimuiii {éniraleamit oierdié, quoique l'on pr^ 
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uode ^'on ail poutsi iet nomhifuriwiK jatqa'iD ntmlre 
fanlasti^e de 16,777,216! U principe mile ^^^_^ 
ft le principe feuidle ^^ _ réunis forment le Tal-ki 
qui est ordi Durement représenlé de la manière Miiiaote : 
BUT le d^ni-diamètre d'un cercle donné, on décrit n 
d.'mi-c«rcle et sur le demi-dianètre restant ba décrit in 




autre demi-ctrele eu sens eoniraiK. Les deni figures 
délimitées par la courtie ainsi obtenue peuvent être sem- 
blables ou bien teintées, l'one en couleur claire, l'autre en 
couleur foncée. 

Ce sont h les Jal-H primiiils, mais plus tard, pour 
marquer la pénétration des deux principes, on a placé un 
petit disque clair dans la partie foncée, et un petit dist^ue 
ioDcé dans la partie claire de la figure. On arrive i. faire 
une figure complète eu plaçant le Tal-ii au centre du 
Sien-tien. On peut d'ailleurs représenter autrement la 
combinaison des deux principes : le ciel est rond et la 
Urre est carrée {i Pekiug, par exemple, le temple du Ciel 
eet rond, celui de la Terre est carré) ; la monnaie, appâte 
sapéque, qui est ronde et percée au centre d'un trou carré, 
représente donc le marrage du Ciel el de la Terre : elle 
est également le symbole de l'homme parfait. 

Ces conceptions abstraites de philosophie ne sont plus 
guère accessibles au commun des lettrés, et depuis long- 
temps, même, ces systèmes quintessenciés n'ont trouvé 
pour leur donner quelques déveloj^tements aucun bomme 
de valeur; en réalité, le vrai lettré chinois, le seul oui 
soit capable de comprendre les théories compliquées oei 
anciens maîtres s'occupe plulAt de la forme que du fond 
et laisse de cAlé tout bagage philosophique qiii, somme 
toute, loin d'èlre pour lui ou moyeu de se livrer i de 
profondei réflexions, est seulement prétexte de se Lvrerï 
de simples exerdres littéraires. La conception philoeo- 

S bique d'un Chinois ordinaire, si coaceplioa philosophique 
y a, ne va pas au deli des superstitions de la vie cou- 
rante dont la plus grande partie se rattache au fouog- 
dtoui dont nous avons déjà parlé. 
O'aillevn, ks l^hiBoîi ODt conna tout les rittémM de phil»- 
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nphie depuis le uDfueianinaeJuMu'au communisme. 11 n'y a 
pu d'histoire de laphiiMophie chinoise; H. Eit«l ■ essayé 
d'en donner une esquisse : l'époque Ikendaire comprendrait 
les empereurs mythiques Fou -hi 12859-2738 av. J.-C.) et 
Houimg-ti (2697 av. J.^.), puis viendraient Yu-T»eu (1950 
■V. J.-C.), Houi-KoDg(7iiOav. J.-C.), le tondiieur du com- 
munisme, le précurseur de Mih-ti, et Kouao-tseu (48S av. 
J.-C.) etenâolagrandeépoquedesphilosopiiesUo-tseuel 
Coofucios. Lao-tseu a pour disciples Kaug Sana-tscu 
l5T(MU3av. J.-C.), L>-tseu(5O0 av. J.-C.jetWen-tseu 
(SOO ai. J.-C.). Uâ disciples de Confucius sont Tseu-t 
(S06 av. J.-C.) l'auteur d<i lO'hio, et Tseu-sse (MX) av. 
J.-C.) l'auteur du Ichoung-young. Une nouvelle irande 
tpoaue comprend les philosophes hétérodoxes, Mih-ti, 
(456 av. J.-C.) continuateur de Uoui-Kong, apOtre de 
l'amour universel et Yang-tchoa (450 av. J.-t.) l'Epicare 
de la Chine, les taoïstes dont le olus illustreest Tchouai^- 
tseu (330 av. J.-C.) qui avec Kang Sang-Tseu, Ii-ts«u 
et Wen-tseu est le vrai fondateur du taoïsme, et enfin les 
philosophes orthodoxes représentés par le plus illustre 
disciple de Confucius, Mencius (372-289 av. J.-C.). Sous 
les Tsin et les Uan, qnoique nombreux, les philosophes 
diminuent dlmportance : une renaissance a lieu sous les 
Tan; avec Han-vu ou Han Wen-koong (768-824 aj). J.-C), 
adversaire du bouddhisme et disciple de Hencius, mais 
éclectique. C'est sous les Soung que la philosophie chinoise 
a «a dernière grande période avec le novateur Wana Ngan- 
chi (1021-1086 ap. J.-C.) et surtoutavec l'illustre 1chou-hi 
ou Tchou Fou-tseu (1130-1200 ap. J.-C.) dont nous avons 
exposé le système. Les philosophes des dynasties modernes 
ne valent guère la peine qu'on en parle. 
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Les Chinois ont considéré la peinture eonune une des 
six fonnea de la caUigrapbie. D'après la Iradilion, elle 
remonterait àla plus haute antiquité, mais elle De date suère 
que de l'introduction définitive du bouddhisme en Chine 
au i" siècle de noire ère, et le piemier |;nuid peintre cbi- 
Dois qui nous est signalé est Tio^ Fou-king (ii[* siècle), 
qui a eiècuié des peintures pour les temples bouddhisUs 
construits alors en grand nombre, il exceluit dans la pein- 



Tonibenux dns Ming, N. de Peking, 

ture des dragons. Notons au vj* sircle Ichang Sang-yeov, 
qui peignit pour l'empereur Won-li des scènes bouddhistes; 
au vu" siècle, indiquons "(en Li-te et son frère Yen l.i- 
peun, peintres de portraits, et Tckang-uûe. mort en 730; 
au Tur siècle, lo plus grand artiste, Woa lao-hivan ou 
Wo^ Tao-Ueu, au service de l'empereur, remarquable 
par ses pebtures de la déesse Kouaii-yin. L'époque des 
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Buux-Àin 107 

Sowg doDoe une «éri« d'uiisies distingnés ; mais déjà, 
somlM Yonen, commence la dtcadence, qui augmeDte 
Ttn la Bd dn xt* siècle sous les Hing , artce i l'inDueDce 
des irtisles méridioDaux, décadence qui n est pas suivie de 
miaissanca. A partirde ce moment, l'art japonais, quia pour 
origine l'art chinois, ne trouve plus de rivaux et r^e eo 



Tombeau-i des Mbg, Nanking:. 

maître depuis le commencement du xv[i° siècle (V. Art). 
L'arcbiteciurc cbinoise a pour caractéristique runifoimilé 
du sljle et des matériaux employés ; les maisons sont 
généralement de construction basse, à un ou deux étages, 
en bois, en briques ou en torchis. Les grandes chai^eules 



PonI à Peking. 

sont faites de poutres arrondies qui soutleonent des loils 
en pente, dent les coins sont relevés en cornes. La nature 
même des matériaux indique qu'il y a en Chine peu ou 
point de monuments ancieos; ceux-ci sont des inscriptions 
que nous avons déjà signalées. IVmi les monuments 
" n'y ■ guère t remarquer <]ue les gnnds tem- 



,vGoosle 



408 u cHnre 

dIm, pirticuNirement cdur dn Ci«l, k Peking, et quelques 

b«iui ponts de marbre, i Peking, au palais d'été, présile 
Sou-lcfleou, etc. Ces ponls ont quclquelois une grande 
fairdiesse et tes arclies afleclent souvent la forme d'un 
cercle parrait. Les pagodes (la) i cinq, sept, neuf étages, 
sont nombreuses dans ie pajs ; l'une, la plus célèbre, 
était la tameuse tour de porcelaine de Nanking, roos- 
tniiie sous les Hing, et déiniile (taus les dimières lullei 



Monument de Wou-;chftng. 

ponr la reprise par les Impériaui de cette capitale qui était 
au pouvoir des rebelles Taî-ping (1864). Les monuments 
de marbre sont rares ; la lombe du Lama, mort à Peking, 
sous Kien-touDg, est un bel exemple, ainsi que la tour de 
Wou-lcbaDg, mais ceci n'est pas de l'architecture chinoise. 
Les temples sont souvent remarquables par leur omemen- 
talion, mais ils n'ont jamais le caractère grandiose des 
édifices religieux de l'Orient et de l'Occident. On emploie 
aswi soDTenl le granit, pour la construction des poats, 
fmr diUer les routes, pour cm aortes de portes on d'arei 
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On p«ut wnsidérer la grande sculpture comme i l'état 
rudimeDlaire ; quand ils font grand, les Chmois nous 
dunDeDld'icnmenses Bouddha en bronieou en bois doré, des 
Kouan4i, dieai de la guerre, k la figure convulsée, etc. ; 



Brùla-parfame. (Mueie Guimct.f 

DM je ne vois guère ï signaler d'intéressant que les 
groupes gigantesques de figures d'hommes et d'animani 
qui marqueni les approches des tombeaux des Ming ï Nan- 
king et ÙL Pèking. Partois, dans leurs bas-relieU ou mieux 
danslipierresculpIèe.ikdonneDidcafigureslorlcii ' 



les petits objets que le sculpteur chinois excelle ; il nous 
donne avec le bambou des figures charmantes et il arrive, 
soit dans les bois soirs et durs à Canton, soit dans les 
bois clairs a Ning-po, i lubriquer de petits chets-d'<euvre. 
L'ivoire, particuuérement travaillé A Canton, ainsi que les 
métaux précieui, or et argent, est destiné aux tnvini 
très délicats. Enfin, puisque de la sculpture, noua deaceo- 
dons uu bibebts, mentionnons les laques rougee et lei 
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émaux cloisonnés de Pekisg, et les laques jatmes M rougf- 
brun de Fou-lcheou, fabriqués par une seule bmille et 
comparables, pour leur fini, aux Dieilleiira produits du 
Japon (V. Cëhahidur, Laque et Porcelaine). 

Les Chinais attachent la plus grande importance i la 
musique et cet «it était l'objet d'un sixième grand clas- 
sique, le Ya-king, dont il ne reste plus que des fragments 
dans le Ichtou^li, le Li-ki et dans quelques passages 
du Chou^kirig. Ils ont d'ailleurs une littérature asseï 
riche, non seulement sur la musique, mais encore sur 
les instruments de musique; par exemple, l'art de battre 
le tambour, Ki koti Uu (rx* siècle), un traité de la lyre, 
Eul hiang kin pou (1833), etc. Aujourd'hui encore, le 
Lin-pou ou ministère des rîtes a une subdivision musi- 
cde ou yo-pou , constituée en 1742 
Gous l'empereur Kien-loung, qui 
comprend un directeur, Ho cheng 
chov chou Jchetig, un sous-direc- 
teur, 5 chels de musique, Uie Lu- 
iang, 35 sous-chefa, Se-yo-lana, 
180 musiciens, Hio cheng, et 300 
dionsles ou figurants , Wou^heng. 
La musique du pal»s Ee compose de 
six orchestres ; le premier, Tchong- 
ho-ckac-yuû atec 17 instnimenls 
différents; le deuxième, 1an-pi- 
ta-yuo, 9 instruments ; le troi- 
sième, repas de l'empereur, 7 ins- 
truments ; le qualnème, Tsien- 
po»-ta-yw} (cortège impérial) ; le 
cinquième, Toei-wou, 50 instru- 
ments, pour la danse; le sixième, 
divisé en Nao-ko et en K'al-ko, 
sert pour les actions de grâces. Les 
principaux instruments ue musioue 
employés par les Chinois sont ; la clo- P'i-p'a 

thedebronielPotehongj, lepsallé^ 
rion heplacordes (Kin), la flUte de Pan [P'ai-tiao), la flûte 
droite (5ùio), le lambour {Kien-kou, Yao-kou-ta-kou, 
Tchang-kou), le violon (Hou-tchin), le tambourin (Icheou- 
kmt), le claque-bois (Po-^n), la mandoline (Pi-pa), le gong 

SLo, Ytm-Ui), les trompes, les hautbois, les cymbales, etc. 
Inpeutd'ailleurs diviser la musique chinoiseen musique des 
rilrà et en musique populaire ; quoique la mesure soit 1 
quatre temps, les autres sont permises, celle k trois temps en 

Crticulier. On appelle lu une série de Mbes en bambou, de 
ïgueurvariablc, qui rendent les douie demi-tons de l'oc- 
tave chromatique. Les instruments n'étant pas coosiruits 
avec la rigueur de ceux des Européens , leur intonation n'est 
pas toujours juste ; les intervalles dans l'échelle muucale 
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n'éluit pu adoadt, les Dolea sont mhiv«dI fanss«s; enfio, 
U DKlwfie n'est jtnuùs biendéfînie, Dieu mijeiir, ni en mi- 
neur, el il s'ensnit qu'elle mtii^e i U fois de force et de 
leodresse. Somme toote, la mauqne chinoise eit broyante. 




On pourr 

le» Mémoires du P. Amiot [Mém. conc. Ut Chmm, VI), 
H» Cliariotte Dépérit {Mag. pat., tSSS) et J.-A. vu 
Aalsl (Spécial sériel, o* 6, Imp. martt. Cutttmt ; Ghioa. 
1884). 



(Exlr^I de la Grands Encvclopédie, 
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